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NAPOLÉON 



Pardonne, ô Napoléon 1 à un écrivain qui, plein 
d'un enthousiasme respectueux pour ton nom im- 
mortel, ose, dans la sincérité de son cœur, dé- 
voiler aux hommes si souvent indifférents ou 
injustes , tes généreuses pensées et tes projets 
grandioses. Du haut des cieux, âme sublime I 
daigne jeter sur mon ouvrage un regard favbrable; 
fais entrer la sainte vérité dans le cœur de ceux 
qui ont fermé les yeux aux merveilles de ton 
r^e, et n'ont point voulu comprendre que tous 
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tes efforts n'avaient pour but réel que le bonheur 
du peuple français. Puisant dans leur cœur des 
inspirations insensées, ils ont attribué à Tégoïsme, 
à Tambition, aux passions les plus odieuses, ce 
qui n'était que le fruit de ton génie et d'une des- 
tinée providentielle. 

Pénétrés d'une clarté divine, on verra tes en- 
nemis les plus acharnés, pour peu qu'ils sachent 
se respecter eux-mêmes, agir avec modération ; on 
les verra reconnaître enfin, que, père de la patrie, 
tes actions ont été celles d'un bon citoyen et d'un 
prince vertueux. Ils avoueront, poussés par l'im- 
périeuse évidence, que, d^ns toute sa conduite, 
ton esprit supérieur et désintésessé n'a jamais eu 
en vue que la prospérité et la gloire de la France. 

Certes , avouons-le , avec un noble orgueil , ce 
peuple valeureux et magnanime que, le premier, 
tù as nommé la Grande Nation^ méritait ta plus 
tendre sollicitude ; car, malgré ses sacrifices eon- 
tinuels, malgré les déceptions dont U a été vic- 
time , ce peuple ne t'a point abaidonné daas tes 
malheurs, tandis que les hommes que tu avais 
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comblés de distinctions et de richesses ont, sans 
pudeur, trahi leurs serments. 

Pour moi, mon nom inscrit sur un ouvrage qui 
parle si souvent de faits mémorables qui projètent 
un lustre éclatant sur la France et sur le monde 
entier, sera un honneur dont tout mortel peut s'é- 
norgueillir, avec juste raison; et, fier de mes 
veilles, au milieu de tant d'illustrations, je pourrai 
m'écrier avec Horace : Eocegi Monumentum!,. 




PRÉAMBULE. 



Le souffle impur de l'envie pent obscurcir momentinément 
la figure imposante du génia^ mais, semblable au soleil caché 
un instant par les nuages, elle reparaît bientôt plus brillante 
que jamais aux yeux frappés de son vif éclat. 



Dans la suite des siècles, paraissent sur la scène Époques 
du monde, de ces hommes providentiels qui font ^é™<>rab^«S' 
époque : tels furent Alexandre, César, Constantin, 
Charlemagne, Frédéric le Grand ; tel aurait été 
depuis longtemps , Napoléon , si des malheurs im- 
prévus^ et l'opposition insensée d'ennemis achar- 
nés à vouloir flétrir une réputation qui les accu- 
sait d'injustice et d'ingratitude, n'avaient retardé 
la manifestation de la reconnaissance de ses con- 
temporains. 

Mais il est enfin venu ce temps où l'Empereur Triomphe 
mieux connu, mieux apprécié des hommes de mé- 
rite, est salué, avec enthousiasme, du nom de 



flatteur. 
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Grand, et se voit comblé de bénédictions unanimes 
par les peuples qui reconnaissent en sa personne, 
le restaurateur des droits imprescriptibles de la na- 
ture; la liberté et l'égalité : la liberté, non celle 
qui favorise nos penchants désordonnés, mais cette 
liberté sage et modérée qui développe nos heu- 
reuses facultés, et nous rend dignes de la patrie ; 
l'égalité, non celle qui voudrait soumettre les in- 
telligences et les fortunes à son niveau de plomb, 
mais cette égalité sage et naturelle avouée par 
l'incorruptibilité de la loi, qui protège le faible 
contre le fort, et sauvegarde la dignité de l'homme 
des attaques de l'arrogance et de l'injustice. 
Empire cons- Les ennemis mêmes de l'Empereur, subjugués 
titutionnei. ^^ g^u ascendant irrésistible, sont obligés de con- 
venir que, représentant glorieux des libertés procla- 
mées unanimement, lors de l'assemblée des Etats- 
Généraux, en 1789, c'est de cet homme unique 
que datera désormais l'ère des gouvernements re- 
présentatifs, émanés du sein de la nation même; 

è 

c'est de son règne mémorable que nos droits sont 
positivement reconnus et mis sous la puissance 
tutélaire de lois avouées par les politiques les plus 
sincères. 
Le Peuple. — En effet , Napoléon , guidé sûrement par l'opi- 
Emperewr. j^j^j^ publique qui fut toujours sacrée pour lui, n'a 
jamais rien fait que dans l'intérêt de la Nation 



qu'il gouvernait, et qui l'avait porté sur le pavois 
avec tant d'empressement et d'amour. Ce n'était 
pas lui qui régnait réellement, mais le Peuple 
même, sous le nom d'Empereur. Humain , juste et 
brave, Napoléon se montra digne de commander à 
la Nation la plus généreuse et la plus civilisée du 
globe; aussi, tout son règne ne fut employé qu'à 
exaucer les vœux des citoyens qui avaient eu con- 
fiance en ses vertus et ses lumières. 

Envisagées sous ce point de vue, ce ne sont plus opinion 
les actions d'un seul homme qu'il faut juger ; ce publique, 
sont celles du peuple entier. Nous devons examiner 
impartialement, si les actes du souverain ont été 
contraires à l'intérêt général, et si ses fautes 
mêmes ne méritent pas de l'indulgence, en son- 
geant que Napoléon n'eut jamais que le désir pa- 
triotique de se conformer à l'opinion publique, soit 
par ses paroles, soit par ses actions. « L'opinion 
» publique, disait-il, est une puissance invisible, 
» mystérieuse, à laquelle rien ne résiste : rien 
» n'est plus mobile, plus vague et plus fort; et 
» toute capricieuse qu'elle soit, elle est cependant 
» vraie, raisonnable, juste, beaucoup plus souvent 
» qu'on ne pense. » Fidèle à ces sentiments, Na- 
poléon n'entreprit jamais aucune affaire importante 
sans l'avoir consultée. Ce n'était qu'après avoir 
rallié toutes les oinnions à son avis, qu'il se déci- 
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dait à tenter la fortune et à compromettre sa cou- 
ronne et même sa vie pour assurer le bonheur et 
la gloire de la Nation. La moindre opposition in- 
quiétait l'Empereur, et il avoua un jour qu'il crai- 
gnait plus, l'hostilité d'un seul jourjial que cent 
mille hommes en plaine. 
Erreurs révo- Quelques-uns de ses enfants s'irritent contre la 
lutionnaires. mère-patrie de ce qu'elle les a négligés pour choisir 
ce grand homme comme régénérateur, du pays : 
sans doute, cet événement qu'ils devaient cepen- 
dant prévoir, fut désolant pour leur amour-propre 
et leur ambition, mais il ne les empêche point 
d'être inexcusables dans leurs plaintes exagérées, 
et leur présomption a lieu de nous étonner. Pilotes 
inhabiles, ils avaient trompé l'espoir général, et 
fait sombrer le vaisseau de l'Etat, parce que leurs 
théories hasardées et impraticables, ne convenaient 
pas à une Nation aussi riche et aussi industrieuse 
que l'était la France. Ses plaies encore saignantes, 
attestaient leur inexpérience ; et même la liberté , 
cette liberté légale qui fera toujours palpiter le 
cœur de l'honnête homme, fut dans son décou- 
ragement, obligée de se^ voiler la face, pour ne 
point rougir de fautes qui la déshonoraient. 
Harmonie En voyant que ces hommes n'avaient pu rendre 
des pouvoirs, j^^ patrie heureuse, il n'est donc pas étonnant que 
la patrie voulût gérer ses propres affaires, en 
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s*appuyant sur les talents administratifs du jeune 
conquérant qui venait de la combler d'honneur et 
de gloire, par des victoires éclatantes qui le pla- 
çaient au rang des plus grands capitaines. Flatté 
de cette confiance , Napoléon ne faillit point à la 
hante mission qu'on lui confiait. Général , Consul, 
Empereur, cet homme de génie fut toujours le 
représentant du peuple, dans ses actions, ses pro- 
jets , ses entreprises les plus importantes : il avait 
sans cesse en vue le bonheur de ses contemporains 
et la prospérité de la Nation. « Lorsque la volonté 
» et les intérêts publics gouvernent, disait TEm-, 
» pereur, tout prospère dans le pays, sans efforts 
» aucuns ; on y est heureux et tranquille. Mettez 
» le gouvernement en guerre avec la volonté, les 
» intérêts de tous, et vous verrez quel tapage, 
» combien de tiraillements, de troubles, de confu- 
» sion, et surtout quel accroissement de crimes. » 
C'est ainsi qu'il faut comprendre Napoléon , si on 
désire porter sur sa conduite politique un juge- 
ment sain et équitable. Agir autrement, ce serait 
consulter les passions vulgaires, en voulant peindre 
les vues gouvernementales du génie auquel per- 
sonne ne pourra jamais se comparer. 

Au milieu des révolutions qui agitent notre Eu- incertitude 
rope depuis la fin du dernier siècle, il est difficile de rnistoire 
de bien juger les personnages qui paraissent sur 
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cette scène palpitante d*intérèt et disparaissent 
bîefit6l aux yeux étonnés de la mobilité des évé- 
nements. Gênés dans leurs talents naturels par la 
vague des passions révolutionnaires, ils ne peuvent 
développer entièrem^l leur caractère , leurs opi- 
nions, et la véritableHournure de leur esprit. Dans 
des circonstances aussi exceptionnelles^ où Tim* 
prévu est souvent l'arbitre de nos destinées, il n'est 
possible d'envisager Jes catastrophes qui passent 
^vant nos yeux qu'à travers le prisme trompeur 
de notre amour-propre, et suivant les impulsions 
désordonnées qui nous agitent, obscurcissent notre 
entendement et faussent notre jugement. Voilà 
pourquoi la plupart des appréciations qu'on a 
faites sur les hommes remarquables de notre 
époque, sont ordinairement contradictoires : le 
même homme se voit exposé à être blâmé dédai- 
gneusement, comme préconisé par les louanges les 
plus flatteuses. Les uns les regardent comme de 
grands hommes pour les talents qui en poussent 
d'autres, mus par des impressions dififérentes, à 
les vouer au mépris de leurs concitoyens et à 
l'exécration de la postérité la plus reculée. En 
effet, les esprits vulgaires, plus souvent occupés 
d'avantages matériels que des résultats sublimes , 
mais quelquefois éloignés, qu'enfontent les combi- 
naisons morales et politiques , ne sauraient clai- 
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rement distinguer la vérité de Terreur : ils le vou- 
draient, que les préjugés sans nombre , les pré- 
tentions les plus absurdes qui ont bercé leur 
enfance; les en empêcheraient. C'est une ornière 
profonde et dangereuse dont il leur est impossible 
de sortir : il faudrait recommencer leur éducation, 
et l'amour-propre de chacun tremble de s'avouer 
que jusqu'à ce jour» il n'a vécu que dans une 
erreur déplorable. 

Les hommes naturellement égoïstes, parce qu'ils ingratitude 
sont ignorants de leurs véritables intérêts, désirent »^onstrueuse- 
ardemment et avec impatience, que la société en- 
tière travaille à leur bonheur et même à satisfaire 
leurs caprices ; mais bien peu sont assez raison- 
nables ou assez reconnaissants des immenses avan- 
tages qu'ils en retirent, pour contribuer à la pros- 
périté de leur bienfaitrice qui devient, ordinai- 
rement, entre leurs mains, l'objet d'une exploi- 
tation odieuse et perfide. Avouons-le avec douleur, 
ces maux inévitables découlent de l'oubli trop 
souvent volontaire des droits de la nature et de 
cette commisération sacrée qui devraient être le 
guide éclairé de nos sentiments les plus intimes : 
le luxe , l'envie et l'avarice deviennent alors les 
puissants mobiles de la majorité des hommes. 

Pour savoir démêler et bien juger les résultats Jugements 
d'une révolution qui a fouillé notre pays, jusque ^^^° ^' 
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dans ses entrailles les plus profondes, il faut être 
instruit des bases fondamentales des sociétés. 
Malheureusement, ce sont souvent les plus igno- 
rants qui prononcent hardiment et d'une manière 
impérative, sur ces matières délicates à traiter, 
même pour Thomme d'état le plus consommé. On 
n'a aucun égard à la position embarrassante et dan- 
gereuse où les acteurs de ces drames émouvants 
se trouvaient , aux ménagements qu'ils avaient à 
garder, aux oppositions qu'ils ont rencontrées dans 
les inspirations les plus utiles à la patrie. Ce que 
nous demandons à ces hommes dévoués à une 
cause qu'ils croient sacrée, c'est uniquement de 
faire triompher nos opinions et nos propres inté- 
rêts ; le reste est secondaire pour nous. « Je n'ai 
» plus de foi dans le patriotisme , s'écriait l'Em- 
» pereur, au moment de ses désastres, ce n'est 
» qu'un mot qui exprime une noble idée. L'amour 
» du pays, c'est l'amour de soi, de sa position, de 
» son intérêt personnel... l'intérêt! ce misérable 
» motif est tout aujourd'hui. » 

Parmi les hommes qui ont été le plus exposés à 
ce dissentiment déplorable, on peut mettre en pre- 
mière ligne. Napoléon le Grand. On lui a tout re- 
proché, même jusqu'aux actes les plus louables 
dans sa conduite privée et de son administration 
politique et militaire. En voulant faire le bonheur 
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de tous les citoyens et travailler à la gloire et à la 
prospérité de la patrie , le grand homme a réuni 
contre lui les difiërents partis, souvent mus par un 
égoîsme étroit et révoltant qui ne les porte à vou- 
loir triompher que pour le plaisir d'écraser leurs 
adversaires , et non de contribuer au bien-être gé- 
néral. 

Les uns ont reproché à l'Empereur son despo- 
tisme qu'ils ne comprenaient pas ; tandis que les 
autres l'ont élevé jusqu'aux nues, parce que, d'une 
main ferme, il comprimait l'anarchie ; et que, par 
ce moyen, ils espéraient rétablir des privilèges re- 
poussés par la Nation. Le négociant aurait voulu 
que ce prince s'occupât exclusivement du com- 
merce, au détriment des autres intérêts du pays ; 
les militaires désiraient que l'Empereur fit con- 
tinuellement la guerre, afin d'obtenir des grades 
et des distinctions. Les royalistes lui ont fait un 
crime capital de n'avoir pas remis sur le trône 
l'héritier légitime, sans faire attention que cette 
condescendance coupable n'était pas alors possible^ 
parce que le vœu du peuple lui était peu favorable. 
De leur côté les républicains exaltés l'ont pris en 
horreur, parce qu'il opposa des bornes infran- 
chissables à la république démocratique et sociale ; 
leur désir étant qu'il la fit triompher, quelque 
inconvénient qu'il en dût résulter pour les hommes 
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et pour les choses. Jusqu*aux diffîi^nts cultes, 
tous espéraient la préférence, et ils avaieat l'am- 
bition et nourrissaient Tespoir de voir le chef du 
gouvernement courber un «front soumis à leurs 
ordres spirituels : leurs prétentions écartées, ils 
ne purent jamais pardonner à Napoléon ce refus 
inattendu. 

A l'extérieur, ce fut le même aveuglement et la 
même divergence dans les opinions : personne ne 
sut juger sainement la situation du moment, et 
apprécier les services que ce grand homme rendait 
à la société ébranlée de toutes parts. Les puis- 
sances, quoique humiliées par leurs défaites, se 
coalisèrent de nouveau pour rétablir l'ordre de 
choses consacré par plusieurs siècles ; et elles n'at- 
tendaient que le moment favorable pour envahir la * 
France, afin d'y effacer jusqu'aux derniers ves- 
tiges des libertés nationales. 
Le vrai Nâpoléon, choisi par le peuple, pour veiller, 

Monarque. ^^^^^ ^^ moment critique au salut de la répu- 
blique, ne s'intimida pas plus de ces vaines cla- 
meurs que du bruit du canon. Parcourant d'un 
œil rapide et profond toutes les parties de la 
France, d'une main ferme et habile il sonda le 
mal, et y appliqua le remède. Ce grand homme 
réprima les désordres partiels , et créa enfin une 
véritable république, parce qu'elle était basée sur 
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]a vertu et le mérite personnel , et non sur la fa- 
veur ou la force brutale. Après avoir, suivant le 
vœu national, rétabli la religion, il encouragea 
d'une inain les arts, les sciences et le commerce, 
et de l'autre, repoussant les ennemis de la patrie, 
il couvrit son armée de gloire et de lauriers. La 
France, régénérée par la victoire , se montra fière 
de ses enfants, dont la bravoure et les vertus mi- 
litaires Tavaient replacée en tète des Nations. 

Tant que l'Empereur fut heureux , ses flatteurs Funestes effets 
restèrent prosternés à ses pieds; mais dès qu'ils ^«^«^^^c- 
s'aperçurent que la fortune lui devenait hostile, ils 
se relevèrent insolemment, et, nouveaux Judas, ils 
le trahirent avec la dernière indignité. Malgré les 
services signalés qu'il avait rendus à la patrie, il 
n'échappa point aux traits acérés de la haine et 
de la calomnie, véritables fléaux de l'espèce hu- 
maine. 

Mœurs, habitudes, actes civils, opérations mili- 
taires, tout fut dénaturé, envenimé par les partis 
déçus dans leurs espérances liberticides ; et, mal- 
heureusement, à la honte de la France, ce ne fut 
qu'avec trop de succès. « La sévérité de ceux, ^ 
» pensait l'Empereur, qui n'ont aucun titre en- 
» vers ceux qui en possèdent beaucoup, est in- 
y> croyable. On admet, sans examen, tout homme 
» inconnu , on scrute jusqu'au moindre mot de 
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» celui qui fait sans cesse prononcer son nom par 
» la multitude. » 

Afin de nuire à Napoléon devant le peuple qui 
Tavait élu, et que, par reconnaissance, il avait 
tant illustré par ses victoires et ses améliorations 
sociales, des insensés allèrent jusqu'à lui faire un 
crime du bonheur et de la prépondérance de la 
France. On vit même des hommes, doués d'un 
génie profond et de talents remarquables, avoir la 
faiblesse de se laisser entraîner dans ce torrent 
criminel , et prêter leur plume , digne d^une 
meilleure cause, à des invectives impardonnables 
et dégoûtantes envers le grand homme : ce n'étaient 
plus alors que des nains qui insultaient un colosse. 

Aussi, la vérité, repoussant leur éloquence men- 
songère, eut bienlôt dissipé ces vapeurs impures 
qui avaient momentanément obscurci cette gloire 
immense, dont les rayons lumineux se reflétaient 
dans toutes les parties de la France, et éclairent 
maintenant le monde entier. 



On parlera de sa gloire 
Sous le chaume^ bien long-temps , 
L'humble toit, dans cinquante ans, 
!)e connaîtra plus d'autre histoire. 

BÉaENGER. 
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C'est pour n'avoir point fait attention à l'en- 
semble de vertus , de talents et de génie qui dis- 
tinguait si éminemment Napoléoù, que la plupart 
des historiens n'ont souvent envisagé, en écrivant 
les événements de son époque» qu'une des faces du 
caractère de ce prince qui, comme un monument 
pyramidal, peut se présenter sous différents aspects 
et devenir une énigme inexplicable pour beaucoup 
de lecteurs. 

Les uns se sont occupés principalement à ra- 
conter ses faits d'armes ; d'autres nous ont en- 
tretenus d'anecdotes particulières, et quelquefois 
même ils ont cherché à flatter la malignité pu- 
blique ; mais peu se sont occupés du mobile prin- 
cipal de sa vie, de ce sentiment impérieux qui 
porte l'homme de génie à travailler au bien gé- 
néral, au détriment de ses propres intérêts. Ils 
ont négligé surtout d'examiner impartialement et 
de justifier certains actes dont les apparences 
trompeuses peuvent jeter un blâme injuste sur sa 
conduite politique. 

Nous avons cru, dans notre conviction, aller 
au-devant des vœux d'une génération plus juste 
et plus éclairée, en cherchant à restituer à chacun 
ce qui lui est dû. Après avoir parcouru tous les 
mémoires qui pouvaient nous éclairer en bien ou 
en mal, nous nous sommes efforcé de démêler le 
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véritable esprit qui a fait agir TEmpereur dans les 
différentes circonstances de sa glorieuse carrière. 
Nous l'avons montré tel que la postérité le verra, 
sans chercher à le disculper des actes que nous 
avons cru répréhensibles. Nous avons tracé son 
portrait avec toute l'impartialité que demande 
l'histoire, et nous prions le lecteur, s'il veut être 
juste, de n'émettre son opinion, qu'après avoir lu 
ces pages que nous avons écrites consciencieu- 
sement sur cet homme célèbre , dont le nom et la 
gloire sont impérissables, et vivront autant que le 
monde. On reconnaîtra que toutes les actions de 
Napoléon n'avaient Nqu'un résultat, la prépondé- 
rance et le bonheur de notre patrie commune, ce 
qui doit nous rendre indulgents pour quelques 
erreurs qui ne sont, au surplus, que celles de ceux 
qui ne l'avaient entouré que pour le trahir : 

Détestables flatteurs, présent le plus funeste 
Que puisse faire aux Rois la vengeance céleste I 

RÀCUfE. 

c( Flattons-le, disait un grand dignitaire qui, 
» tous les jours, lui baisait lâchement la mAin, 
y> flattons-le, et son orgueil le conduira, comme 
y> Nébucadnezar, *à une perte certaine. Couvroi^ 
y> de fleurs l'abîme qui doit l'engloutir, car il ne 
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« 

D tardera pas à suivre le sentier que nous lui tra- 
» çons. y> Et aux jours de ses désastres , les en* 
Demis de l'Empereur le poussèrent dans le gouflfre, 
qu'ils avaient eux-mêmes creusé sous ses pas ; 
croyant dans leur puéril aveuglement, qu'il ser- 
virait de sépulcre éternel à celui que l'univers ne 
pouvait contenir. Mais, déception affreuse pour les 
traîtres et les méchants I Le grand homme, comme 
le Christ, en sort bientôt couvert d'une nouvelle 
gloire que lui avait procurée sa constance au mi- 
Deu des épreuves douloureuses d'une adversité 
prolongée : il en sort triomphant en foulant aux 
pieds les serpents de la haine et de l'envie. 

Aussi , tandis que son âme glorieuse parcourt le 
monde sur les ailes brillantes de l'immortalité, le 
voyageur indiflférent passe devant le tombeau ou- 
blié de ses ennemis, sans s'inquiéter de savoir quel 
est celui que la terre recouvre 1 

Ne soyons plus étonnés maintenant de l'amour 
de la Nation française pour le grand homme. Fidèle 
au mandat qu'elle lui avait donné, et à la con- 
fiance qu'elle lui témoigna sans réseirve. Napoléon 
éleva le nom français au-dessus de toutes les gloires 
étrangères. Les enfants de la patrie , sans distinc- 
tion de rang, de richesse ont été remarqués et ré- 
compensés par le génie supérieur qui savait s'en- 
vironner de tous les mérites et de tous les talents. 
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L'honneur seul du pays l'occupait, et quand la 
destinée lui fut contraire, il se sacrifia pour lui 
éviter de plus grands malheurs. 

Explorez la France , et vous verrez partout les 
traces glorieuses et ineffaçables de son séjour parmi 
nous. Prenez la parole, monuments célèbres, insti- 
tutions utiles, et vous attesterez au monde entier 
que Napoléon n'a travaillé que dans l'intérêt gé- 
néral. Bénissons donc celui qui a su grandir à 
leurs propres yeux les Français , déjà si grands , 
et ne soyons pas aveugles et ingrats au point de 
vouloir obscurcir, quoique ce serait en vain, la 
plus belle de nos gloires, une gloire qui nous fait 
respecter par les étrangers eux-mêmes , quoiqu'au 
prix de tout leur sang, ils voudraient pouvoir ou- 
blier ce monument de leurs défaites. 

Malgré les victoires brillantes de Napoléon, il 
me semble que ce n'est pas encore sa gloire mili- 
taire qui recommandera le plus son nom à la pos- 
térité. Un temps viendra où les peuples confondus 
en un seul peuple, par les lois, les coutumes, le 
commerce, le même langage, ne pourront com- 
prendre comment les hommes quittaient le foyer 
domestique, les douceurs de la famille, les intérêts 
particuliers, pour aller porter la désolation et la 
mort chez leurs voisins. Ils apprécieront plus ces 
hommes législateurs qui , étudiant les besoins des 
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nations, cherchèrent à établir le bonheur et Tabon- 
dance sur la terre en propageant les maximes de 
la plus exacte justice : telle fut l'opinion intime et 
philosophique de l'Empereur. Ce prince faisait la 
guerre, et glorieusement, comme chacun sait, mais 
ce n'était jamais que pour obtenir une paix qui 
lui laissât le loisir d'assurer la prospérité de la 
France. La gloire du législateur lui semblait plus 
belle que celle du conquérant, car il était loin de 
croire que la bravoure seule fît Thonnète homme 
et le citoyen dévoué à la Patrie. Aussi tous les , 
hommes de mérite étaient bienvenus près de lui, 
sitôt qu'ils voulaient employer leurs talents à 
éclairer les peuples soumis à son empire : c'était 
enfin comme législateur, comme fondateur d'em- 
pire plutôt que comme conquérant qu'il désirait 
mériter les louanges de la postérité. Ce grand 
homme a donc devancé son siècle ; il a compris 
que la force brutale, repoussée par le gouver- 
nement représentatif, ne régnerait plus, un jour, 
sur la terre, et que les seules différences qui exis- 
teraient alors parmi les hommes, plus éclairés sur 
leurs véritables intérêts , seraient celles imposées 
par la nature même, et les différents degrés de 
mérite ou de talent. C'est donc le fond des inten- 
tions de Napoléon plutôt encore que leur résultat, 
devenu imparfait par ses revers, qu'il faut étudier 
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attentivement. La fortune des armes est jour- 
nalière, mais les conceptions du génie ne le sont 
jamais. Comme législateur, la gloire de l'Empe- 
reur est pure et entière ; elle a pour base impé- 
rissaMe le bonheur des hommes. Elle ne craint 
rien du changement des opinions , de la modifica- 
tion des mœurs, parce qu'elle n'a eu en vue que 
le bien public : c'est dans la prospérité générale 
qu'elle établit des fondements aussi durables que 
la reconnaissance que nous devons aux plus grands 
bienfaits. 

En efTet, qu'il est glorieux pour l'Empereur 
d'avoir promulgué des lois qui ont eu Tassen- 
timent du peuple le plus éclairé de l'Europe, et 
qui l'obtiendront, un jour, du monde entier I Cou- 
ronné des palmes glorieuses de la victoire, ce prince 
se trouva, par une destinée providentielle, le pro- 
tecteur et des vaniqueurs et des vaincus. InvesU 
par la confiance du peuple, d'un pouvoir discrétion- 
naire , il n'en a pas abusé comme la plupart des 
dominateurs de tous les temps ; car les change- 
ments que des circonstances impérieuses Font forcé 
de faire à ses lois, ont été exécutés parce que l'hi- 
térét même de la Nation le demandait. Tel est l'es- 
prit des nombreux décrets sortis de sa plume : leur 
utilité est maintenant reconnue, et un. pouvoir 
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juste et libéral s'empressera d'y recourir, lorsque 
le salut de la Patrie sera compromis. 

Napoléon ne faillît pas à la tâche que la France 
lui avait imposée ; et avec une activité sans 
exemple, il entreprit de réorganiser la société qui 
tombait en dissolution. Avant même de consulter 
les hommes compétents, il avait déjà débrouillé le 
chaos des inconvénients qui s'opposaient aux amé- 
liorations qu'il projetait. Sa vaste intelligence s'oc- 
cupait de tout, et réglait tout de manière queles 
différents corps de l'Etat n'-avaient plus qu'à léga- 
liser les combinaisons étonnantes de son génie. 
Quoique, semblable à Louis XI, il parut porter 
tout sott conseil dans sa tète, Napoléon n'en aimait 
pas moins à s'entourer des hommes les plus recom- 
mandables en politique et en législation : leur 
sanction donnait plus de vénération pour des 
maximes et plus de poids à des paroles que cepen- 
dant on n'aurait pu attaquer victorieusement. 

Religion, guerre, finances, marine, agriculture, 
industrie, commerce, instruction publique, insti- 
tutions utiles à l'humanité, tous les services enfin 
àe l'Etat méritèrent son attention particulière, et 
farent organisés de manièpe à produire les avan- 
tage qu'on pouvait en attendre. Les adminis- 
trations marchèrent régulièrement, parce qu'il 
veilla à ce qu'il en fût ainsi. Après sa chute désas- 
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treuse pour la civilisation , la vue de tout ce qu'il 
avait fait de beau, de grand et d'utile pour le 
bonheur de la Patrie et les progrès de l'humanité, 
en général, fit ouvrir les yeux aux peuples qu'il 
avait vaincus, et qui n'avaient fini par l'écraser 
que par leurs masses. Ils regrettèrent d'avoir tout 
sacrifié pour soutenir la cause de maîtres ingrats 
qui, vainqueurs, écartèrent bientôt les promesses 
qu'ils avaient faites à leurs peuples pour les en- 
courager à repousser l'ennemi commun. Ils virent 
augmenter le poids de leurs fers que nos victoires 
avaient allégé pendant si longtemps. Leur sang 
répandu, les dévastations inévitables de la guerre, 
tout fut oublié; on ne vit plus que le caractère 
libéral du héros, et Napoléon aurait pu dormir 
tranquille au milieu d'eux avec autant de sécurité 
qu'entouré de sa garde. Tel est le privilège du 
génie; il finit par dompter les préventions les plus 
tenaces, et sa gloire est d'autant plus belle, qu'elle 
a été plus combattue par la haine et l'en vie unies 
dans cet œuvre infernal. 
L*Homme de Ingratitude monstrueuse !.. car jamais Pasteur 
^ °*®* de peuples n'a parcouru plus glorieusement le 
' sentier que lui traçaient la Patrie et la conscience 
de ses devoirs. Aussi, plusieurs Ecrivains distin- 
gués se sont déjà portés pour combattre d'atroces 
calomnies, et leur noble initiative me fait espérer 
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que mon travail sera accueilli de mes concitoyens 
comme Texpression de leurs phis intimes senti- 
ments. Ce travail est vaste, sans doute, mais la 
moisson abondante de faits glorieux que ce grand 
homme nous à légués, le rend facile et agréable. 

En effet, si je désire présenter à l'admiration 
générale, le portrait d'un Prince doué de toutes 
les vertus et de toutes les qualités qui commen- 
dent le respect, patriotisme éclairé, valeur bril- 
lante, amour de l'humanité; je n'aurais qu'à 
choisir les actions remarquables de la vie la plus 
illustre qu'un homme puisse espérer, afin de méri- 
ter les éloges de ses contemporains et l'approbation 
encore plus flatteuse de ceux qui viendront après 
nous, approbation si douce à un cœur noble et 
généreux. 

Je rappellerai ses talents militaires, et sur k Guerrier. 
champ, entourés d'une immense auréole de gloire, 
surgiront de toutes parts, et viendront se grouper 
autour de ce héros, Lodi, Arcole, les Pyramides, 
Marengo, Austerlitz, léna, Eylau, Friedland, Wa- 
gram, la Moskowa, Lutzen, Dresde, Montmirail, 
victoires mémorables et qui surpassent, pour l'ha- 
bilité des manœuvres, tout ce qu'on pourrait leur 
opposer, en science stratégique : sur les ailes 
empressées de la renommée, ^ elles ont propagé* le 
nom français dans le monde entier. 

2 



Législateur. 



libéral. 



Religieux. 
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Je le montrerai le défenseur naturel de la faiblesse 
et de l'innocence contre la force et la rapacité, et 
cette figure imposante nous apparaît ses codes 
immortels à la main, codes qui ne tarderont pas à 
porter une lumière salutaire dans l'antre ténébreux 
de la chicane : un jour viendra où ils seront 
reconnus par toutes les Nations comme la jurispru- 
dence la plus libérale et la plus utile aux intérêts 
généraux. 

Conservateur éclairé des libertés nationales , ce 
Prince établit légalement cette égalité naturelle et 
raisonnable qui laisse à chacun les moyens de 
développer ses qualités personnelles et les talents 
qu'il a acquis par un travail opiniâtre. Il accorda 
aux citoyens une liberté aussi étendue que le lui 
permettait le salut de l'Empire et de la société 
même. 

A la vue de ce nouveau Charlemagne, se reti- 
rent épouvantées la discorde et l'anarchie ; mais, 
dans leur fuite précipitée, elles lancent sur leur 
vainqueur un regard imprégné de haine et de 
vengeance qui plus tard donnera des fruits perni- 
cieux, et souillera pendant quelque temps son 
impérissable réputation. 

Sous l'égide puissante et tutélaire de ce grand 
homme, s'abrite la Religion, encore émue des 
violentes persécutions qu'elle a essuyées. Rassurée 
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enfiiiy elle lève un œil d'amour sur son fils chéri, et 
les cérémonies les plus pompeuses viendront consa- 
crer sa mission, mission d'ordre et de prospérité. 

On voit ce Prince regarder comme un honneur, J^^^^^pe^e» 

nationales. 

d'honorer ses semblables; et, sans préférence 
injuste, sans aveuglement coupable, les faire parti- 
ciper, suivant qu'ils auront bien mérité de la 
Patrie, aux distinctions distribuées au nom de la 
France, objet constant de ses soins les plus 
empressés. 

Son règne sera celui de toutes les gloires ; et 
protecteur éclairé, il donne un essor immense à 
l'esprit humain si longtemps comprimé dans ses 
plus sublimes inspirations. La couronne glorieuse 
qui lui ceint le front sert de guide à la nation 
puissante qui l'a élevé sur le pavois : à la suite de 
son chef glorieux, elle s'élance avec confiance vers 
un avenir immense qui, sous ses ordres, lui promet 
grandeur et prospérité. Art militaire, législation, 
morale publique, littérature, ton ; prodaiiT des 
hommes éminents qui cependant seront obligés de 
reconnaître dans leur souverain, l'astre autour 
duquel ils ne pourront s'empêcher de rayonner, 
s'il§ désirent se faire remarquer d'une manière 
briljiante, par leurs compatriotes. 

Homme de génie, ce Prince, dans l'intérêt gêné- Grandeur 
rai, sait se plier aux exigences de la médiocrité *' 



— 28 — 

même ; et pour faire le bien, il subira le joug dou- 
loureux des abnégations : volontairement, il se 
montrera Tbomme le plus désintéressé de son siè- 
cle, oui, le plus désintéressé I . • car souvent, il 
releva généreusement, et quelquefois même impru- 
demment ses ennemis terrassés à ses pieds : ils ne 
se rassurèrent que pour travailler avec plus d'ac- 
tivité à la perte totale du libérateur généreux qui 
venait de les sauver. 

Maintenant, si je veux désigner à la reconnais- 
sance générale, d'une manière caractéristique, cet 
homme extraordinaire, je me servirai des expres- 
sions de la postérité la plus reculée, et ma plume, 
sans effort et naturellement, tracera le nom de 



NAPOLÉON LE GBAND, 



t* 



•--^fî5^lî?i?444^^ 



JUGEMENT 



SUR 



NAPOLÉON V\ 



Les conceptions du génie sent, pour le 
Tulgaire, une création immense, inatten- 
due t qui confond sa faible intelligence. 



Au milieu des Révolutions qui bouleversent, si pouvoir 
souvent, notre malheureuse terre, la Providence, de THomme 
toujours bienfaisante, tient en réserve, des hommes^ ^ ^®* 
extraordinaires qu'elle envoie pour empêcher la> 
dissolution des Empires. Us paraissent à son ordre 
suprême, et bientôt la tranquillité se rétablit dans 
toutes les parties de TEtat. ébranlé jusque dans 
ses bases les plus sohdes ; la société, vieillie par 
d'innombrables abus, se rajeunit sous les mains 
puissantes et prote^îtrices de ces hommes privi- 
légiés : leur vue perçante découvre tous les vices 
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dé la machine gouvernementale, et ces vices ne 
tardent pas à disparaître. Ces intelligences d'élite 
agissent, comme à leur insu, et les applaudisse- 
ments qui les accompagnent partout, ne sont pas 
le principal mobile de leurs actions, même les 
plus louables : c'est un devoir impérieux qu'elles 
sont forcées de remplir. 
GonseU <( n faut servir dignement le Peuple, disait 

précieux. ^ Napoléoh !«', et ne pas s'occuper de lui plaire. 
c( La belle manière de le gagner, c'est de lui 
« faire du bien. Rien n'est plus dangereux que de 
« le flatter : s'il n*a pas ensuite tout ce qu'il veut, 
<c il s'irrite, et pense qu'on lui a manqué de 
(( parole ; et si alors on lui résiste, il hait d'autant 
c( plus qu'il se dit trompé. Le premier devoir du 
« Prince, sans doute, est de faire ce que veut le 
« peuple ; mais ce que veut le peuple, n'est presque 
<c jamais ce qu'il dit : sa volonté, ses besoins 
«c doivent se trouver moins dans sa bouche que 
<c dans le cœur du Prince. » 

Rien de plus vrai que ces sages maximes, car, 
oublieuse des bienfaits du législateur ou du guer- 
rier, la génération présente paie souvent par 
l'ingratitude la plus odieuse, les services qu'on lui 
a rendus, et laisse à la postérité plus juste, plus 
dégagée de préjugés, le soin d'acquitter la dette 
sacrée de la reconnaissance. 



— 31 — 

Parmi ces Bienfaiteurs de rhumanité. Napoléon Récon^^ense 
le Grand est celui qui s'est trouvé le plus en butte ** ^^^ 
à la malveillance de ses semblables. Clergé, no- 
blesse, parents, amis, tout Fa trahi, tout Ta 
calomnié, après l'avoir encensé, après l'avoir divi- 
nisé. Si c'eût été un homme ordinaire, il ne se 
serait point relevé sous les coups multipliés de 
l'envie et de la calomnie ; mais au lieu de tomber 
dans le mépris et l'oubli, ccmime le désiraient ses 
adversaires, la réputation de l'Empereur a grandi, 
et ne fait que grandir tous les jours. La plupart de 
ses ennemis sont disparus, en laissant peu de traces 
de leur haineuse existence ; Napoléon, semblable à 
Antée, fils de la terre, s'est vu plus fort après sa 
chute, qu'il n'avait jamais été pendant son règne, 
glorifié par tant de victoires, et il apparaîtra aux 
siècles futurs comme le terme où pourra parvenir 
celui qui ambitionne les applaudissements de ses 
contemporains, et les suffrages mérités de l'impar- 
tiale postérité. 

Supérieur à tous ses concitoyens, n'ayant point 
de rival parmi les Etrangers, on ne peut comparer 
l'Empereur qu'à quelques hommes des temps 
anciens et modernes, Alexandre, César, Charlema- 
gne, Frédéric, et même, après avoir examiné les 
titres que ces hommes supérieurs présentent à 
notre admiration, on s'aperçoit avec étonnement. 
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que Napoléon les surpasse tous, comme la grande 
Pyramide, témoin d'une de ses plus belles victoires, 
domine celles qui l'environnent. 

Jeunesse Bonaparte vit le jour dans l'île de Corse, d'une 
de Napoléon, j^^^^^^ originaire d'Italie. Il était d'une taille 
moyenne, mais bien prise dans son ensemble. Un 
peu cambrée, surtout lorsqu'il montait à cheval, 
elle faisait craindre, quoiqu'à tort, à ses admira- 
teurs, un manque de santé ; du reste, ce léger 
défaut disparut par la suite, et Napoléon devint 
un des meilleurs cavaliers de l'armée. Ses pierfs et 
prîncipalemement ses mains dont une jolie femme 
pouvait être jalouse, à cause de leur délicatesse, 
ne faisaient pas soupçonner que Napoléon fût le 
plus grand guerrier de l'Europe. Sous les appa- 
rences d'une frêle constitution, ce Prince cachait 
" un corps de fer qui le rendit capable de supporter 
les plus grandes fatigues ; il endurait la faim et la 
soif, le froid et la chaleur, au-delà de ce qu'on peut 
imaginer, et donnait à ses soldats l'exemple de la 
patience et de la résignation , au milieu des plus 
douloureuses privations. 

En général, la physionomie de ce héros était 
frappante, exceptionnelle, et elle s'est si fortement 
imprimée dans toutes les imaginations, que ceux 
qui ne l'ont jamais vu, se le figurent tel qu'il était. 
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au seul récit de ses hauts faits et de ses habitudes 
privées et inili4atres. 

La nature avait doué Bonaparte d'une imagina^ 
tion brillante, soutenue par une volonté ferme qui 
le faisait triompher de toutes les difficultés. Il 
aimait les belles-lettres/et son goût exquis savait 
apprécier les meilleurs morceaux des ouvrages 
qu'il lisait ; mais prévoyant que les sciences 
exactes lui ouvriraient une carrière plus facile, 
pour parvenir aux dignités et à la gloire, il s'y 
appliqua avec ardeur : les progrès rapides qu'il y 
fit, justifièrent bientôt ses prévisions. L'art de la 
guerre^ la politique, la législation absorbèrent tous 
ses instants ; la seule distraction qu'il se permit 
dans ses récréations, fut la lecture de Plutarque. 
La vie des grands hommes de l'antiquité qui se 
déroulait devant ses yeux, et qui présentait à son 
imagination brûlante tant d'exemples de patrio- 
tisme, de vertus et de gloire, était pour lui une 
nouvelle occasion de développer son entendement 
et d'orner son esprit. 

Appliqué à l'étude, dès sa plus tendre enfance, 
et d'un caractère méditatif, Bonaparte faisait pré- 
sumer ce qu'il serait un jour. En le comparant à 
ceux qui suivaient la même carrière, cm ne peut 
s'empêcher de reconnaître une supériorité marquée, 
dont les moins clairvoyants présageaient pour ce 
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Jeune homme, un avenir étonnant et miraculeux. 
Principes L'étude de la Nature et de l'Antiquité lui inspi- 
Napo on. pg^j^jj!- j^g pjyg nobles pensées : c'est à cette source 
pure qu'il puisa ces maximes philanthropiques 
que le mauvais exemple et l'enivrement de la puis- 
sance, ne purent jamais bannir de son esprit. Son 
front mélancolique, la tournure pittoresque et 
et profonde de ses réeflexions, dévoilaient involon- 
tairement le génie sondant les plaies cruelles de la 
société, et cherchant les moyens de les guérir. 
C'est de ces méditations journalières, que sortit 
cette pensée précieuse de Napoléon qui dévoile le 
fond de son cœur mieux que ne le feraient les 
raisonnements les plus étendus : Les caprices, les 
passions des gouvernants une fois enchaînés, par 
une constitution vraiment libérale, les intérêts des 
peuples marchent sans obstacle dans leur route 
naturelle. Partout où se prononcent les mots de 
loi et de liberté, tous les citoyens demeurent soli- 
daires les uns des autres, et tous les hommes devien- 
nent bons citoyens. Cette pensée sublime devrait 
être le mémento des Princes qui désirent sincère- 
ment le bonheur et la prospérité de leurs peuples. 
Répubiica- Amant passionné de la solitude et de la liberté 
de B art ^^^ nourissaient son esprit des idées les plus justes 
et les plus généreuses, ce héros eût été le meilleur 
des citoyens, dans la vie privée, par son patriotis- 
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me et son humanité ; qualités naturelles aux 
hommes d'ordre et d*étude. Lancé au milieu d'une 
révolution terrible et impitoyable^ parmi des ambi- 
tieux qui prenaient le masque d'un civisme exagéré 
pour assouvir leur soif d'honneurs et de richesses, 
il se crut obligé de modifier ses opinions les plus 
chères ; opinions, le rêve constant de sa jeunesse. 
a Une Révolution, disait^l, est un des plus grands 
« maux dont le ciel puisse affliger la terre. C'est 
« le fléau de la génération qui l'exécute : tous les 
« avantages qu'elle procure ne sauraient égaler le 
c( trouble dont elle remplit la vie de leurs auteurs. 
<c Elle enrichit les pauvres qui ne sont point 
<c satisfaits, elle appauvrit les riches qui ne sau- 
« raient l'oublier; elle bouleverse tout : aux 
c( premiers moments fait le malheur de tous, le 
a bonheur de personne. » 

Bonaparte reconnut avec douleur, malgré les 
orgueilleuses prétentions des dominateurs du jour, 
qu'ils ne ressemblaient pas à ces Grecs désintéres- 
sés, à ces Romains intrépides dont les vertus 
civiles et militaires, avaient rempli d'espoir et 
d'enthousiasme son jeune cœur avide de belles 
actions et de faits mémorables. Désabusé, par une 
douloureuse expérience, il comprit que les préten- 
dues vertus du moment ne servaient que de moyen 
pour parvenir à jouir facilement de tous les avan- 
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tages de la société : la Patrie était une curée que 
des hommes avides se disputaient avec fureur. De 
là, son éloignement pour ces. politiques idéologues 
propres à détruire plutôt qu*à édifier. Jamais il ne 
put leur pardonner d'avoir compromis la noble 
cause de la liberté et de l'égalité légales, cause qui 
fut toujours l'objet de ses plus intimes convictions, 
et qu'il s'attacha à faire triompher d'une manière 
pacifique, par les moyens les plus puissants, 
Tamour de la gloire et les services rendus à la 
Patrie. L'appel que Napoléon fit aux vertus des 
Français ne fut point repoussé, et ce Peuple recon- 
naissant et généreux répondit dignement au vœu 
du grand homme qui se chargeait de développer 
ses glorieuses qualités, et de récompenser son 
courage et son patriotisme d'une manière qui 
montrât la puissance de la France. « En servant 
ce la Patrie, disait Napoléon, on doit oublier ses 
« intérêts, mais sous peine d'être marâtre, la 
« Patrie ne doit jamais perdre le souvenir des 
« sacrifices que les Citoyens ont faits pour sa 
« prospérité et sa gloire. » 

Ce Prince était ami sincère du progrès et des 
améliorations sociales ; mais intimement convaincu 
qu'on ne peut sans crime sacrifier un seul individu, 
sous prétexte de l'intérêt général, il les appelait 
sans secousse ni violence. Malheur à celui qui 
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pense autrement ! absous par l'égoîsme et la mé- 
chanceté des bommeSy il sera condamné* aux yeux 
de Dku et devant le tribunal de la morale univer- 
selle. Si de pareilles maximes s'infiltraient dans les 
masseSy on verrait bientôt des individus qui au 
Heu de se sacrifier pour le bien public, se croiraient 
en droit d'écraser la Patrie pour satisfaire leurs 
passions. 

Sans doute, il y eut, pendant la Révolution de 
nobles caractères, des vertus dignes des temps anti- 
ques, des dévouements sublimes ; mais Tégoïsme 
l'emporta malheureusement trop souvent, et ensan- 
glanta notre beau et infortuné pays. Chaque Tribun, 
au nom décevant du bonheur social, voulut faire 
triompher ses plans de perfectibilité impossible, 
sans s'inquiéter des résultats désastreux qu'ils 
pouvaient amener ; et, pour quelques améliorations 
faciles à obtenir, toute une génération fut exposée 
au fléau affreux d'une anarchie trop longtemps 
prolongée. La stagnation de l'industrie et du com- 
merce étendait la misère sur la France attristée, 
conmieun linceul funèbre, et sans l'administration 
vigoureuse et paternelle du premier Consul, la 
France n'eût plus eu qu'à s'envelopper de son suaire 
et mourir. 

A trente^ ans, ce Prince avait développé toutes Portrait 
ses qualités physiques et morales. On était étonné de Napoléon. 
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de la rectitude de sa raison qui lui faisait trouver 
avec la rapidité de Téclair, les solutions les plus 
lucides aux questions d'une importance majeure. 
Son génie parcourait rapidement l'univers, et ras- 
semblant les vérités éparses çà et là, il en formulait 
des conclusions que la plus sévère logique ne pou- 
vait qu'approuver. Rarement il se trompait, et ce 
n'était souvent que quand il ne suivait pas ses 
propres convictions. Ses idées élevées avaient ordi- 
nairement un but sérieux, et ce but fut toujours la 
prospérité de la Patrie, car il regardait les Français 

• 

comme ses enfants, et leur bonheur était pour lu^ 
la plus douce récompense de ses travaux. 

Sa tète puissante reflétait de toutes parts le 
génie : elle annonçait le courage, une détermination 
prompte, énergique, et la dignité imposante de 
l'homme né pour gouverner les nations. Son front 
vaste et élevé dénotait des idées utiles, grandes et 
d'une richesse orientale. Son œil d'un bleu céleste 
et plein d'expression pénétrait les replis les plus 
cachés du cœur humain. Il savait donner à son 
regard une certaine sévérité qui déconcertait le 
coupable ; mais pour la faiblesse et la timidité, le 
rayon de douceur et de bonté dont il l'entourait, 
paraissait ineffable. Lorsque la magie de ses yeux 
semblait vous caresser, on se sentait dans l'impos- 
sibilité de résister à Napoléon : elle exprimait la 
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finesse, la profondeur et la prévoyance de son 
esprit ; c'était une véritable séduction. Ses traits 
fortement accentués et expressifs nous représen- 
taient une de ces figures taillées à Tantique, et 
rappelaient involontairement à notre esprit fasciné, 
ces grands hommes de Plutarque, dont Napoléon 
s'efforçait d'imiter les vertus, tout en évitant leurs 
défauts. Sa voix pleine et sonore s'adoucissait à sa 
volonté, et vous ne pouviez repousser la vérité 
qu'une éloquence abondante et figurée, vous pré- 
sentait avec des sons harmonieux. 

Ce Prince aimait à causer familièrement ; car il 
voulait persuader, et non faire adopter ses opinions 
aveuglément. Ne tenant à sa manière de voir, que 
parce qu'il la croyait vraie, il changeait volontiers 
de sentiment, lorsqu'il ne pouvait se dissimuler 
que les meilleures raisons n'étaient pas de son 
côté. C'est dans les discussions intimes et expan- 
sives qu'on pouvait apprécier l'amabilité et la 
grandeur d'âme de ce grand homme : rien n'égalait 
alors le charme et la gaieté de sa conversation ; 
c'est au point qu'il se laissait pénétrer avec l'inno- 
cence d'un enfant. Semblable à la rose qui s'épanouit 
aux rayons bienfaisants du soleil, il aimait à 
dévoiler à ses amis, son cœur brûlé de l'amour 
ardent qui le portait à désirer que la France fut 
grande, glorieuse et respectée dans le monde entier. 
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Génie Ce grand homme fait honneur à la Nation qui 

3e Bonaparte, y^^ élevé sur le pavois, et c'est avec orgueil, qu'elle 
peut le présenter à ses rivales dont il efface tous 
les héros par ses vertus et ses talents éminents. 
Quel début brillant à son apparition sur la scène 
du monde 1 tout s'éclipse autour de lui, et en 
quelques années, son histoire résume les annales 
d'im peuple entier. Seul, Bonaparte occupe la 
renommée : toutes les bouches ne prononcent que 
son nom, et lui prédisent un avenir extraordinaire : 
mais cet avenir est encore au-dessus des prévi- 
sions les plus hardies, parce que le génie de 
Napoléon est au-dessus des destinées qu'on pouvait 
lui souhaiter. Les colonnes des journaux ne sont 
remplies que du récit de ses exploits, et le guerrier 
le plus fier fléchit le genou devant ses conceptions 
militaires. Le diplomate est obligé d'avouer que sa 
science est vaine auprès de cette pénétration ac- 
tive qui sait déjouer les plus habiles combinaisons, 
et faire jaillir la vérité d'un chaos machiavéliquc- 
ment médité. Au lieu d'obéir aux inspirations de 
ses adversaires, c'est lui qui indique la route inva- 
riable qu'il faut suivre, pour arriver à des résul- 
tats positifs et satisfaisants. Aussi, plein d'enthou- 
siasme, chacun lui tresse une couronne d'immor- 
telles dont l'éclat ne fera qu'augmenter jusqu'à la 
dernière postérité. 
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Doué à*une intelligence précoce qui le portait 
vei^ le grand et le beau, Bonaparte se sentait né 
pfmr le commandement. Poussé par une destinée 
impérieuse, il n*avàit pas tnème ces ménagements 
envers ses supérieurs que son peu de fortune sem- 
blait lui suggérer. Il essayait son vol d*aigle , et, 
comme César, l'Empire seul pouvait satisfaire l'im- 
mensité de ses vœux et de son génie. Un instinct 
secret, mais invincible^ disait à Napoléon que la 
nature le conduisait par ht main, et le destinait à 
de grandes choses. Pénétré de cette idée, il devint 
fataliste, c'est-à-dire qu'il crut que la Providence 
voulait se servir de hii pour accomplir ses décrets 
éternels. Yoilà ce qu'il appelait son étoile; comme 
César., sa for%une et Socrate, son génie. Cette con- 
viction lui dcmnait tant de confiance dans la réussite 
de ses projets, que cette confiance lui fil négliger 
parfois les précautions nécessaires à sa sûreté, et 
cHc a été en partie cause de sa chute. 

Quoique simple dans ses habits. Napoléon se dis- Les nouveaux 
tisgnait cependant par une tournure caractéris- ^s"»*^»- 
tique qui le faisait remarquer au miheu des brode- 
ries de ses généraux. La redingote grise devenue 
Mstorique et le petit chapeau qui uvait fait le tour 
de l'Europe, et qui s'était montré en Afrique, en Asie, 
forent des insignes qiïi portaient l'enthousiasme 
dans rame des soldats, et les électri sait jusqu'à la 
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frénésie. Ils rappelaient l'homme du siècle, la bon- 
té et l'humanité de l'Empereur pour ses enfants, 
comme il les appelait, et l'assurance de coucher 
sur le champ de bataille , après la victoire , ordi- 
nairement fidèle à leurs drapeaux. Les Aigles 
représentant la majesté de l'Empire, étaient deve- 
nues pour ces braves leurs dieux pénates, et la 
croix d'honneur l'emblème de la gloire et de la 
liberté. Un patriotisme éclairé et leur amour pour 
l'Empereur les enchaînaient de toutes parts à leurs 
devoirs, plutôt encore que les lois sévères de la 
discipline. 
Cri électrique. Aussi, les fatigues, les privations, la perspective 
même de la mort, étaient oubliées lorsque Napoléon, 
semblable au dieu de la Guerre parcourait à che- 
val, avec la rapidité de l'éclair, les lignes frémis- 
santes de son armée, enthousiaste de ^on chef. Un 
cri terrible, un cri émouvant de Vive VEmpereur ! 
s'élevait de toutes parts, en dominant le tonnerre 
des batailles, et devenait le présage de la défaite de 
' l'ennemi que ces acclamations allaient terrifier 
jusque dans ses rangs : à l'indécision de leurs 
manœuvres, on s'apercevait, sur-le-champ, de 
l'effet prodigieux qu'elles avaient produit sur le 
moral de leurs chefs. 
Le Génie On a accusé Napoléon d'opiniâtreté , parce que 
mécomiu. ^^ y^^ intuitive perçait plus loin que ceux qui n'ap- 
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prouvaient pas ses projets, gigantesques, il est 
vrai, mais conçus dans l'intérêt et pour Thonneur 
de la Patrie : cette opiniâtreté prenait sa source 
dans les sentiments nobles et élevés qui étaient 
naturels à ce grand homme. Il s'irritait alors des 
vaines objections de ses adversaires ; cependant, ce 
n'était jamais que lorsqu'il s'apercevait que l'oppo- 
sition venait de l'esprit de parti, de l'égoïsme, ou 
d'une trahison complète et manifeste : il par- 
donnait facilement et avec douceur à l'ignorance, 
et à l'erreur de bonne foi. 

Napoléon possédait une mémoire prodigieuse : Mémoire 
toutes ses troupes classées dans sa tète, étaient, ^^ i'*î>»perear. 
pour ainsi dire, sous sa main ; et il ne négligeait 
aucun détail qui pouvait contribuer à leur bien- 
être. Armes, vivres, habillements, il dirigeait tout, 
avec la sollicitude d'un père, vers les différents 
corps d'armée , cantonnés dans son vaste Empire 
ou chez l'étranger. Avouons-le hautement, aucune 
plainte ne se fût jamais élevée contre son adminis- 
tration civile ou militaire, si la malveillance et une 
ingratitude odieuse n'étaient souvent venues entra- 
ver ses plus sages dispositions : elles changèrent 
quelquefois en désastres, ses projets les mieux 
combinés ; projets qu'il n'avait ordinairement con- 
çus que dans l'intérêt général de l'humanité. 
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Distribution Après une victoire, le premier soin da Napoléon 
^^® était de distribuer les récompenses que ses soldat» 

récompenses. 

avaient méritées, et aucun d eux ne se plaignait 
d'avoir été oublié. A pied, et entouré de ses braves 
qui le regardaient avec respect, il apporttfit la plus 
grande solennité à la remise des insignes de Tbon- 
neur, entre ceux qui en étaient jugés dignes. Dès 
que les tambours avaient battu aux champs, l'Em- 
pereur d'une voix grave, prononçait le nom du 
militaire qui, par une action d'éclat, appelait l'at- 
tention de ses égaux et les distinctions de la Patrie : 
il ordonnait ensuite au colonel de le proclamer en 
tète du régiment. Dans certaines circonstances. 
Napoléon prenait sa propre décoration, et l'atta- 
chait de ses mains sur la poitrine du brave qui 
avait mérité une préférence aussi glorieuse. A 
cette vue, tous les cœurs palpitaient de reconnais- 
sance, et faisaient le serment de se rendre bientôt 
dignes d'être appelés à recevoir un si grand hon- 
neur. La cérémonie terminée, l'Empereur remon- 
tait à cheval, au milieu d'un religieux silence; 
mais enfin, les acclamations unanimes qui par- 
taient de tous les rangs, lui apprenaient que ses 
soldats étaient disposés à vaincre ou à mourir, 
pour défendre la gloire et le trône de leur Chef 
vénéré. 
Cet amour brûlant pour la personne de ce grand 
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homme ne s'est jamais démenti dans la bonne 
comme dans la mauvaise fortune : son image ado- 
rée vivra toujours dans le cœur de ses braves, parce 
qu'il les aimait sincèrement, et que, sans partialité, 
saûs distinction de rang ou de fortune, il honorait 
d'une manière remarquable ceux qui servaient 
dignement la Patrie. « Si je croyais, s'écriait ce 
» prince, le jour mémorable d'Austerlitz, si je 
» croyais que quelqu'un fût plus capable que moi 
» de faire le bonheur de la France, j'abdiquerais 
» en sa faveur, parce que la France passera tou- 
» jours avant mes plus chers intérêts, » Ces pa- 
roles mémorables recommanderaient, seules, sa 
mémoire à la vénération de la dernière postérité. 
Non seulement Napoléon voulait le bien , mais il 
ennoblissait même le bien qu'il voulait faire. 

Le ton paternel avec lequell'Empereur parlait à 
ses compagnons d'armes, et les manières agréables 
dont il se servait pour remplir ce devoir, augmen- 
taient encore l'attachement qu'on avait pour lui et 
faisaient éclore les dévouements les plus sublimes. 
Rien de ce qui pouvait contribuer au bonheur de 
ses sujets ne lui échappait : le bien, le mal, tout 
passait devant ses yeux clairvoyants, et provo- 
quaient de nombreuses améliorations, améliorations 
appelées des vœux des bons citoyens, sincèrement 
attachés ^u gouvernement. Malgré son génie, 
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Napoléon désirait toujours s'appuyer sur Topinion 
publique, dans ses opérations les plus utiles : la 
désapprobation le chagrinait, et ce Prince revenait 
sur ses déterminations, lorsqu'il lui était démontré 
qu'elles pouvaient entraîner le moindre préjudice, 
et exciter un mécontentement toujours pénible à 
la sensibilité de son cœur. 

L'ordre qui est l'âme de la liberté, lorsque cet 
ordre est basé sur la justice, régnait dans toutes 
les branches de l'Administration impériale. Les 
devoirs étaient tracés, et nul, quelle que fût son 
influence, ne pouvait les transgresser sans exciter 
des reproches qui, sortis de la bouche du grand 
homme, devenaient très-sensibles. 
Napoléon Législateur par le vœu unanime du peuple fran- 

Légisiateur. ^^j^ ç^^^g^i^ ^y^^ maturité que l'Empereur promul- 

gait les lois, les décrets, les règlements qui devaient 
procurer le bonheur général. En agissant ainsi, ce 
Prince n'entendait pas que chaque iqdividu, rem- 
plaçant sa volonté suprême par des caprices inté- 
ressés, vînt les commenter, les modifier et ramener 
pour satisfaire ses passions, ses haines, sa cupi- 
dité, un désordre déplorable, trop commun de tout 
temps : ce désordre pouvait aller jusqu'à indisposer 
contre le chef du gouvernement regardé ordinaire- 
ment comme responsable des actes de ses agents. 
Leur marche était facile à suivre, c'était celle de 
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la justice, de la bonne foi et de la bienveillance. Ces 
vertus qui doivent être celles d'un fonctionnaire 
public, «banniraient de toutes les Administrations 
les mots d'influence, de protection, souvent syno- 
nymes d'injustice et de dépravation : mots perni- 
cieux qui commentés par le peuple, font infiltrer 
dans tous les cœurs ulcérés une corruption géné- 
rale, parce qu'on va bientôt jusqu'à douter et de 
la vertu et de la justice. 

Fort et probe en même temps/ le gouvernement Politique 
de Napoléon ne se guidait point par ces maximes Empereur, 
machiavéliques qui mettent la discorde parmi les 
citoyens, en prétendant que diviser, c'est régner : 
maximes infernales qui d'une nation vertueuse, ne 
feraient bientôt plus qu'un peuple méprisable. 
Nonl... humain et généreux, ce Prince, plus habile 
que Richelieu, voulait que l'humanité et la géné- 
rosité traduisissent sa pensée, qt non un arbitraire 
insultant et démoraliseur. Il prétendait qu'on res- 
pectât, en son nom, les membres de la société qu'il 
avait particulièrement distinguée, en l'appelant la 
Grande Nation. Ce n'était point à ses agents à éta- 
blir des catégories, des classes privilégiées ; à ad- 
mettre des différences injurieuses entre les citoyens : 
leur seul devoir, et cedeveir ne permettait aucune 
discussion, se renfermait dans l'exécution stricte 
des instructions qu'il leur avait données, et de la 
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marche qui leur était rigoureusement tracée. 

Aussi celui qui remplissait les fouctions de la 

charge que l'Empereur lui avait confiée avec ce 

zèle qu*il exigeait de tous ceux qu*il employait, 

était sûr d'un avenir brillant, parce qu'en servant 

ce Prince , on servait la France , objet de sa plus 

tendre sollicitude. 

Malgré des soins aussi paternels, les ennemis de 

ce grand homme qui étaient en même temps ceux 

de ]a Patrie, profitant du moindre embarras où il 

se trouvait, tentèrent plusieurs fois de troubler 
l'ordre parfait qu'il avait établi ; mais le peuple, 

plus prudent qu'eux, fut toujours sourd à leurs 
provocations subversives ; et, plein de confiance 
dans la sagesse de l'Empereur, il attendit de ses 
soins la délivrance de ses maux passagers. Dans 
ces circonstances critiques, le peuple pensa comme 
Napoléon que &esi Vindécision et Vanarchie dans 
les moteurs qui amènent Vanarchie dans les résul- 
tats. Pour être équitable sur les fautes produites par 
la seule décision personnelle d'un prince, il faudrait 
mettre en balance les grandes actions dont on Vau- 
rait privé, et les autres fautes que lui auraient fait 
commettre les conseils auxquels on lui reprodie.de 
ne s'être pas adonné. 
Morale Offrant l'exemple des bonnes mœurs, Napoléofl 

pereur. ^^ gouf^it pas dans son palais les scandales qui, 
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avant lui, avaient souvent fait rougir le front et 
affligé le cœur des hommes vertueux. « L'immora- 
» lité, disait-il, est, sans contredit, la disposition 
» la plus funeste qui puisse se trouver dans le 
» Souverain, en ce qu'il la met aussitôt à la mode, 
y> qu'on s'en fait honneur pour lui plaire, qu'elle 
» fortifie tous les vices, entame toutes les vertus, 
» infecte toute la société comme une véritable 
» peste ; c'est le fléau d'une nation. La morale 
» publique, au contraire, est le complément natu- 
» Tel de toutes les lois; elle est à elle seule tout 
» un code. » 

L'économie la plus sévère régnait dans l'intérieur 
de sa maison , tandis que la prodigalité et la ma- 
gnificence présidaient à ces fêtes somptueuses qui 
donnaient une idée aux étrangers de la grandeur 
et de la puissance de la Nation qui l'avait mis à 
sa tête ; et, il tenait à leur montrer que la Nation 
ne s'était point trompée dans ses espérances. 

Bon et officieux envers ceux qui, secondant ses 
vues grandes et patriotiques, voulaient sincèrement 
le bien, il se montrait sévère et inexorable pour 
les traîtres et les méchants qui auraient voulu 
replonger la France dans les convulsions de l'anar- 
chie ou le sommeil de la servitude, régimes qui ne 
pouvaient plus convenir à notre beau Pays, avide 
d'une prospérité que jusqu'à présent, il n'avail 

3. 
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fait qu'entrevoir. « Une Nation, disait Napoléon, 
» est un enfant dont il faut faire le bonheur sant 
» qu'il s'en mêle lui-même. Grands, magistrats, 
» prêtres, citoyens, tout doit être soumis au même 
y> niveau, et ce niveau est un gouvernement fort, 
» juste et éclairé : c'est là le secret de la Iranquil- 
)) lité publique, et de la stabilité dû trône. if> 
Habitudes Sensible et aimant, l'Empereur a chéri ses deux 
d n"^ lé Epouses jusqu'à suivre avec complaisance leurs 
moindres conseils : une douce indulgence présidait 
à toutes les relations qu'il pouvait avoir ensemble. 
Retiré à la Malmaison, quand ses affaires le lui 
permettaient, il laimait à y vivre en famille : c'est 
là qu'il s'épanchait avec l'effusion d'un jeune 
cœur. Oubliant la gloire et les champs de bataille, 
on le voyait, .semblable au grand Condé, cultiver 
les fleurs avec plaisir. Le spectacle grandiose de la 
nature attira toujours les regards passionnés de 
l'Empereur : c'est près d'elle qu'il se délassait de 
ses travaux, et qu'il cherchait à oublier l'ingrati- 
tude des hommes. 

Avec ces goût$ innocents qui annoncent que 
Napoléon possédait les vertus privées qui font le 
bon citoyen, il aurait été le modèle Mes époux, si 
ses guerres continuelles ne l'avaient pas distrait 
de ses inclinations naturelles. « Quelques arpents 
y> de terre, s'écria-t-il un jour, et une chaumière ; 
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» voilà le bonheur ! » Plein de cette idée il ré- 
citait parfois, avec enthousiasme, ce magnifique 
Berceau de Virgile : . 

fortunatos nimium, sua si bona norint 
Agricolas 

Le moment où l'Empereur se montra \e plus au Divorce 

j j . ♦ i 1 j !• de Napoléon. 

dessus de ses rivaux, cest lors de son divorce, 
que des esprits chagrins et d'une politique bornée, 
lui ont amèrement reproché. Il est à remarquer 
que dans un pays aussi versatile et aussi frondeur 
que le nôtre, on trouverait des milliers, que dis-je 
des milliers ! des millions de Français qui n'hésite- 
raient pas à l'imiter, dans une pareille circonstance, 
s'ils voyaient le moindre avantage à le faire; 
beaucoup même par le seul esprit de changement 
qui nous est si naturel. Mais les raisons de 
Napoléon pour arriver à un résultat qui lui navra ' 
le cœur, et qui mit à découvert toute la sensibilité 
de son âme, furent d'un ordre.bien supérieur. 

Dans ces moments trop rares où les affaires 
multipliées de l'Empire, laissaient à ce Prince un 
instant de loisir, ce n'était pas sans décourage- 
ment qu'il se voyait privé de postérité directe ; 
il pensait avec douleur que lui mort, ce qu'il avait 
fait pour rendre la France forte, heureuse, mai- 
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tresse du monde, par les lumières et par les armes 
s'écroulerait de lui-même. Entoure d'hommes pro- 
bes, instruits, dévoues, il n'apercevait cependant 
point celui qui, fortement trempé, voudrait se 
charger d'un pareil fardeau, et qui oserait courir 
tous les dangers qu'il avait évités providentielle- 
ment, ou s'exposer à des travaux qui devaient 
naturellement l'accabler. Dans une position aussi 
précaire, Napoléon ne pouvait agir autrement qu'il 
ne l'a fait, et tous les hommes sensés approuveront 
sa résolution. 

Persuadé que l'amour de la Patrie doit passer 
avant l'amour conjugal, dans le cœur d'un Prince, 
il se décida, quoiqu'on gémissant, à faire le sa- 
crifice de ses sentiments les plus intimes, dans 
l'intérêt des Citoyens, exposés, après lui, à de 
nouvelles révolutions. Ce sacrifice fut mémorable, 
et honore à jamais les deux époux qui, malgré cet 
acte solennel de séparation, ne cessèrent point de 
s'estimer. En approuvant eux-mêmes cette mesure 
conservatrice, ses beaux enfants lui devinrent 
encore plus chers, si cela était possible, et la con- 
fiance que Napoléon leur témoigna fut sans bornes. 

Elevé au pouvoir suprême par la démocratie, ce 
Prince démocrale lui-même, choisit une nouvelle 
épouse dans l'aristocratie la plus fière de l'Europe. 
Par cette union, il voulait, en politique profond. 
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et à Fimitation d'Alexandre le Grand, il voulait 
fondre ensemble les diverses opinions qui agitaient 
le monde, et produire un rapprochement qui devait 
amener une paix durable, en rompant les barrières 
qui empêchaient le mérite en tous genres, de 
prendre place au milieu des aristocraties privilé- 
giées. Ce mariage légitimait aussi l'autorité impérial 
de Napoléon, et il n'était plus regardé comme un 
intrus par les rois devenus ses frères. Malgré toutes 
les précautions et toutes les colères de ses adver- 
saires, les principes de 89 venaient d'envahir le 
camp de l'ennemi. Ce rapprochement inattendu 
'augmenta la puissance morale do TEmpereur, et il 
pesa, de tout son génie, sur les conseils des rois. 
Les Peuples étrangers pleins d'avenir purent alors 
espérer leur délivrance de la France qui devenait 
pour eux l'étoile de la liberté. 

Bon père envers les enfants de l'Impératrice Faunille 

T f 1 . * 1 r i V j de rEmperenr. 

Josephme, son amour paternel fut une espèce de 
délire, lorsqu'il eut un héritier de son sang. Ses 
parents trouvèrent toujours en lui un ardent protec- 
teur; et si des malheurs inouis ne l'eussent pas 
accablé, on les verrait maintenant alliés à toutes 
les maisons souveraines de l'Europe. 

n faut avouer aussi que la famille de l'Empereur 
était digne de ces hautes destinées, et que ses 
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membres auraient fait honneur à toute nation qui 
les eût adoptés. 

« Ma famille, disait Napoléon, présente un en- 
» semble dont je puis m'enorgueillir. — Joseph, en 
» tout pays, serait Tornement de la société. — 
» Lucien, celui de toute assemblée politique. — 
» Jérôme, en mûrissant, eût été propre à gouverner ; 
)> je découvrais en lui de véritables espérances. — 
» Louis eût plu, et se fui fait remarquer partout. 
» — Ma sœur Eliza était une tète mâle, une âme 
» forte : elle aura montré beaucoup de philosophie 
» dans l'adversité, — Caroline est fort habile et 
» très-capable. — Pauline, la plus belle femme de 
» son temps, i)eut-ètre, a été et demeurera jusqu'à 
» la fin, la meilleure créature vivante. — Quanta 
^ ma Mère, elle est digne de tous les genres de 
» vénération. Quelle famille aussi nombreuse pour- 
» rait présenter un plus bel ensemble! » 

Dans la bonne comme dans la mauvaise fortune. 
Napoléon montra pour sa mère le plus profond res- 
pect, respect justifié par toutes les vertus qui font 
le véritable ornement de la femme. Pénétré de re- 
connaissance en voyant l'amour sincère que le 
peuple lui témoignait, ce prince crut dignement 
s'acquitter envers lui, en nommant Protectrice des 
établissements de bienfaisance, institués pour sou- 
lager ses souffrances, celle dont le cœur sensible 
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et les qualités éminentes, avaient conduit une 
nombreuse famille dans le sentier de l'honneur et 
de la vertu, au milieu même des plus cruelles 
épreuves des destinées humaines. Alexandre le 
Grand eut aussi poirr sa mère une tendresse filiale 
qui lui fait honneur devant là Postérité; maift 
(Mympias, femme hautaine et impérieuse ne peut 
entrer en comparaison avec Madame Mère pour les 
vertus publiques et privées. Aussi, dans ce senti- 
ment intime, Napoléon l'emporte sur le conquérant 
de l'Asie, parce que l'objet de ses prédilections en 
était plus digne. Ce Prince, dans son exil, lisait 
toutes les brochures qui, imprégnées de haine et de 
calomnie, venaient troubler son repos , de la ma- 
nière la plus cruelle. A cette lecture, souvent dé- 
goûtante, on n'apercevait quelquefois qu'un léger 
mouvement d'épaules qui marquait le mépris pro- 
fond qu'il éprouvait pour l'auteur ; mais s'il ren- 
contrait une sortie violente contre quelqu'un de 
ses parents, et surtout contre sa bonne mère, alors 
le sang colorait subitement sa figure, et se levant 
avec vivacité, il jetait le livre par terre et le foulait 
aux pieds. Du reste. Madame Mère méritait cette 
tendre affection : elle fut toujours sans vaûité et 
sans faiblesse dans les diverses situations qu'une 
fortune inconstante lui firent éprouver. Retirée i 
Rome après les désastres de l'Empire, ses vertus 



Amis 



— 56 — 

charitables lui atlirèfent la vénération des babi- 
tants de la capitale du monde chrétien, comme elles^ 
lui avaient valu les respects et les hommages des 
Français. 
^ „„ Napoléon connut aussi les délices de l'amitié la 

de rEmpereur. '^ 

plus intime. Bien différent des autres rois qui, 
victimes de l'étiquette, se trouvent isolés, et ne 
rencontrent, au milieu de la cour la plus nom- 
breuse, que des flatteurs intéressés, ou des ennemis 
cachés, ce Prince eut Junot, Lannes, Duroc, Bes- 
siëres pour amis. C'est avec eux qu'il allait se 
délasser, dans des promenades solitaires, des grands 
travaux qui intéressaient le monde entier ; c'est à 
leur cœur qu'il confiait les inspirations de son 
génie pour la gloire et la prospérité de la Patrie 
commune. Leur amitié réciproque honorait Thu- 
manité entière, et ils s'aimèrent jusqu'à ce qu'une 
fin tragique les sépara de la maniëreja plus dou- 
loureuse. 

Lannes, sans espoir de revenir de la blessure 
glorieuse qu'il avait reçue à Essling, Lannes ne 
pouvait se faire à l'idée de quitter Napoléon ; 
il le serrait, en pleurant, dans ses bras : sa femme 
et ses enfants que cependant, il adorait, lui étaient 
moins chers que son ami, et sa seule confiance 
reposait sur ce grand homme. 

La mort de Bessières, tué au défilé de Posema, 
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remplit le cœur de ce Prince d'amerlune, et la vic- 
toire put à peine dissiper le profond chagrin qu'il 
en éprouva. Parcourant silencieusement le front 
d'un régiment de la Garde, les soldats furent sur- 
pris de ce que leur Empereur n'adressait pas à ses 
braves, suivant son habitude, des paroles de félicir 
tation pour le glorieux triomphe de Lutzen, champ 
de bataille consacré par la mort de Gustave- 
Adolphe. « Silence 1 s'écria un vieux grognard, en 
» entendant d'imprudents murmures, silence 1 res- 
» pectez, Enfants, la douleur de votre Père, il 
» pleure la mort d'un denses meilleurs amis. » 

Duroc, en mourant dans les convulsions d'une 
affreuse agonie, ne songeait qu'à l'Empereur; son 
avenir seul remplissait son esprit d'inquiétude et 
d'une sollicitude vraiment fraternelle. De Vélernité 
où il allait s'engloutir, il faisait jaillir la gloire et 
une longue {y:ospérité pour son ami. 

Ces coups cruels et inattendus attristèrent le 
cœur de Napoléon : comme un voile funèbre, ils 
répandirent dans son. esprit de funestes pressenti- 
ments qui imprimèrent sur sa noble figure des 
traces de découragement, que ses ennemis remar- 
quèrent avec une joie sçcrèle, car la méchanceté 
constitue principalement son bonheur dans le 
malheur de ceux dont elle ne peut s'empêcher de 
reconnaître l'éclatante supériorité. 

8» 
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« 

Malgré les rigueurs multipliées de la fortune et 
riugratitude de ceux qu*il avait comblés de Uéns, 
TEmpereur put compter sur l'attachement sans 
bernes et surFamitié sincère de plusieurs hommes 
vertueux et éminents dans les sciences, les arts et 
la littérature. Tous surent comprendre la grandeur 
de ce génie supérieur qui, sans la trahison, aurait 
été le régénérateur du monde. 
Abnégation Que dirai-jc de ces hommes d'élite qui accompa- 
® ^^^' gnèrent l'Empereur dans son sombre exil ; de ceux 
qui abandonnèrent parents, amis, patrie enfin, 
pour allcgcr l'infortune de leur Chef malheureux? 
Ici, ce n'est plus un simple échange de sentiments, 
de passions, d'amitié, mais un sacrifice continuel 
de son bonheur le plus intime, puisqu'il n'en peut 
exister loin de son pays et de ses proches. C'est 
aller à deux mille lieues de sa Patrie, au devant de 
l'ennui, des maladies, de la calomnie enfin, plus 
affreuFe que la mort même. 

Honneur donc, cent fois honneur à Ceux qui 
firent de si grands sacrifices par attachement pour 
TEttipereur, pour venir en aide au grand homme, 
et lui prouver que ce n'était pas sa fortune qu'on 
aimait^ mais sa personne, mais ce génie qui avait 
éclairé si longtemps le monde, et qui allait s'é- 
teindre misérablement sur un rocher dénudé, lieu 
funeste, perdu au milieu de l'océan, et destiné par 
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ses ennemis acharnés à devenir le tombeau da 
grand homme I Mais, si TEmpereur n*a pu récom- 
penser dignement un pareil dévouement, c'est à la 
France repentante à s'en acquitter, et son honneur 
est fortement engagé à leur présenter solennelle- 
ment la couronne civique, comme ayant prolongé 
les jours et adouci Famertume des derniers instants 
de celui auquel, dans les temps anciens, on aurait 
dressé des autels. 

Napoléon ne fut point méchant ; ce n'était pas un Politique 
tyran, malgré les viles accusations de la calomnie 
et de Tenvic, inspirées par un honteux égoïsme et 
les ennemis acharnés de la France. Quelquefois il 
a pu commettre des actions répréhensibles ; mais 
il avait pour lui l'excuse politique, excuse impé- 
rieuse qui a été accueillie de tout temps. En effet, 
un Monarque représente la Nation qu'il gouverne; 
il est, pour ainsi dire, identifié avec elle; et per- 
sonne ne peut nier qu'une Nation n'ait le droit de 
repousser de son sein ceux qui conjurent sa perte, 
ou cherchent seulement à détruire ses institutions 
politiques. Napoléon n'a jamais agi qu'en vue du 
bonheur général, et non d'après ses propres inté- 
rêts : de mûres réflexions lui ont prouvé que tout 
autre moyen qu'une justice sévère mais salutaire, 
lui était interdit, sous peine de Succomber, dans un 
temps de révolution désorganisatrice et anar- 
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chique ; dans la lutte sanglante et aveugle des par- 
tis, pour lesquels rien n'est sacré. 

Sans doute, si tous les hommes étaient bons, si 
tous les hommes avaient des sentiments désinté- 
ressés, patriotiques enfin, Napoléon serait blâmable 
dans plusieurs de ses acles, mais s'ibest reconnu 
que beaucoup sont égoïstes et pervers^ il y a lieu, 
d'après la morale la plus sévère, de modifier nos 
jugements sur cet homme extraordinaire. Nous 
devons plutôt le plaindre que le condamner, puis- 
qu'il afété obligé, dans l'intérêt de tous, d'agir de 
rigueur, lorsque ses sentiments naturels le pous- 
saient vers la clémence. 
Une révolution gjj ^jy^j^ j^^ plupart des hommes ne songeant qu'à 

est toujours , ^ i . i i • . 

sanglante ^^^^^ avantages personnels ou a leurs plaisirs, ne 
respectent le pouvoir que lorsqu'il est armé de 
force et de sévérité, et ils regardent l'indulgence, 
cette vertu céleste, comme une faiblesse d'esprit. 
« Jamais, disait Napoléon, de révolution sociale 
» sans terreur. Toute révolution de cette nature 
^ » n'est et ne peut être dans le principe qu'une 

» révolte. Le temps et le succès parviennent seuls à 
» l'ennoblir, à la rendre légitime ; mais, encore une 
» fois, on n'a pu y parvenir que par la terreur. 
1» Gomment dire à tous ceux qui remplissent toutes 
» les administrations^ possèdent toutes les charges, 
1» jouissent de toutes les fortunes, allez-vous en? Il 
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)» est clair qu'ils se défendraient. Il faut donc les 
» frapper de terreur, les mettre en fuite, et c'est ce 
7> que fait une grande sévérité, qu'on peut cepei^ 
]» dant tempérer quelquefois par la douceur et la 
» clémence. » 
On a reproché, avec amertume, à l'Empereur des Cot^res 

. 1, . If .. de NapoléoD. 

moments de colère et d impatience; mais on se 
rend gratuitement injuste envers ce grand homme, 
faute d'avoir réfléchi *sur les circonslances excep- 
tionnelles où il se trouvait; circonstances impé- 
rieuses qui le poussaient au-delà même de ses 
propres volontés. Brûlé de l'amour de la Patrie, et 
animé par le désir de faire le bien, les intentions 
de ce Prince étaient pures et dépouillées de tout 
intérêt personnel, qu'il sacrifiait volontiers à l'in- 
térêt général. La puissance sans bornes dont l'a- 
vait investi le Peuple, le portait naturellement à 
souhaiter que la France fut heureuse et respectée : 
c'était pour Napoléon un devoir de reconnaissance, 
etil se voyait malheureusement contrecarré, sans re- 
lâche, dans ses plus généreuses inspirations. D'im- 
placables ennemis fouillant jusque dans l'intérieur 
du foyer domestique, cherchaient à le déconsidérer 
par de perfides insinuations ; on commentait mali- 
cieusement ses moindres paroles, on cherchait à 
interprêter ses démarches les plus innocentes, pour 
lui nuire devant la Nation qu'il venait cependant 
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de sauver de l'anarchie et qu'il se proposait de com- 
bler bientôt d'bonnenr et de gloire. C'était alors de 
la part de ce prince, la mauvaise bumeur du génie 
contre la médiocrité envieuse ou la méchanceté 
vindicative. Sa pénétration extraordinaire, surexci* 
tée par le mécbntcnlcment qu'il éprouvait de voir 
ses meilleures intentions dénaturées, démè'ait, Sans 
peine, au milieu des protestations de dévouement, 
de basse adulation , les motifs secrets de sollicita- 
tions cbalcurfeuFCs, cachant de perfides intentions, 
sous les dehors les plus trompeurs. 

Napoléon se voyait entouré de partis qui , sans 
égard pour l'humanité, n'avaient qu'un but unique, 
celui de faire triompher leurs opinions insensées, au 
détriment même de la Patrie. Cette pensée déso- 
lante pour un homme consciqncieux, allumait sa 
colère, et il cherchait à dqroutcr des prétentions 
dangereuses par un emportement exagéré, exagé- 
ration dont lui-même riait avec ses amis. La colère 
de l'Empereur, pour me servir d'une expression de 
Montesquieu, servait à rafTermir une machine que 
la nonchalance ou la trahison visait à désorgani- 
ser. Les actes de Napoléon, quelque passionnés 
qu'ils parussent, étaient toujours accompagnés de 
calcul. , 

« Quand un de mes ministres, disait-il, ou 
€ quelque autre grand personnage avait fait une 
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» faute grave, qu'il y avait vraiment lieu à me 
» fibefaer, que je devais vraiment me mettre en 
n colère, être fut4eux, alors j'avais toujours le 
» soin d'admettre un tiers à cette scène : j'avais 
1» pour règle que, quand je me décidais à frapper, 
1» le coup devait porter sur beaucoup à la fois. 
» Celui qui le recevait ne m'en voulait ni plus, ni 
» iboins ; et celui qui en était le témoin, dont il 
9 eut fallu voir la figure et l'embarras, allait dis- 
» crètemcnt transmettre au loin ce qu'il avait vu 
» et enlendu. Une terreur salutaire circulait de 
)> veine en veine dans le corps social ; les choses 
9 en marc*faaient mieux : je punissais mieux ; et 
» je recueillais infiniment sans avoir fait beaucoup 
» 4e mal. » 

Il faut l'avouer aussi, un peu d'originalité dans Fascination 
les manières était indispensable à l'Empereur pour 
se faire respecter et obéir de la Nation française 
dont la vanité a été, en tout temps, le fond même 
du caractère. « Le Gaulois est prodigieusement 
» vain, » disait César, il y a près de deux mille 
ans, et sous une antre dénomination, on l'a toujours 
vu le même, jusqu'à nos jours. Quoique bien fait, 
Napoléon n*avait point cependant reçu de la nature 
ces dons agréables, mais frivoles, départis quel- 
quefois avec libéralité à des hommes d*une nullité 
remarquable. Ce Prince pensant qu'un caractère 
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sérieux était le seul qui convînt pour gouverner 
les Français, sut, par un air imposant, rappeler à 
la soumission et au respect le vulgaire qui ne juge 
souvent Thomme que d'après ses avantages pure- 
ment physiques, et surtout le luxe qui l'environne. 
Pour ceux qui le connaissaient personnellement, 
cette froideur contrastait singulièrement avec 
l'abandon qu'il avait dans Tintérieur de sa famille, 
où, libre de soucis, il se laissait aller à la bonté de 
son cœur et à l'aménité de son esprit. Son regard 
olympien aidé de cette ruse innocente, fascinait 
ceux qui l'approchaient ; et^ au prix d'un peu de 
médisance, il était parvenu à se faire respecter et 
craindre môme par des hommes qui possédaient 
tous des avantages superficiels que demande un 
monde frivole et volage, où les talents solides ne 
servent à faire regarder ceux qui en sont doués, 
que comme des censeurs chagrins et incommodes. 
La frivolité sera toujours accueillie avec empresse- 
ment, parce qu'elle sympathise merveilleusement 
avec toutes les médiocrités. « Plus de conseils, disait 
y> un fashionable à un de ses amis, plus de conseils, 
)» mon cher, ta morale finit par me devenir 
ï) ennuyeuse. » Voilà l'esprit de noire siècle. 

a Les Français, disait l'Empereur, sont fron- 
y> deurs, turbulents, mais non conspirateurs, 
1» encore moins conjurés. Leur légèreté est telle- 
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y> ment naturelle, qu'on ne peut dire qu'elle 
» les déshonore : ce sont de vraies girouettes au 
» gré des vents ; mais ce vice, chez eux, est sans 
-» calcul , et voilà leur meilleure excuse . Du 
y> reste, il est bien entendu que nous ne parlons 
y> que de la masse ; car, des exemples individuels, 
y> au contraire, out fourmillé dans nos derniers 
y> temps, qui couvrent certaines classes d'une 
y> abjection dégoûlante. 

» La légèreté, l'inconséquence des Français vien- 
» nent de loin ; ils demeurent toujours Gaulois, 
D Ils ne vaudront tout leur prix que lorsqu'ils 
» substitueront les principes à la turbulence, 
1» l'orgueil à la vanité, et l'amour des institutions 
» à l'amour des places. » 

Du reste, aucun des courtisans ou des généraux 
de l'Empereur n'eût jamais à se plaindre des suites 
de ses promptitudes ; et il revoyait sans rancune 
et même avec plaisir ceux qu'un moment aupara- 
vaut il avait un peu maltraités de paroles. 

Mais si l'Empereur était quelquefois sévère à Amour 
l'égard de ses courtisans et de ses généraux , il ^^ Napoléon 
n'en fut jamais de même envers ses soldats. Per- ^j^'î^ ^ 

' Soldats. 

suadé qu'un Prince ne déroge point en montrant 
de la bonté et de l'indulgence pour ceux qui sacri- 
fient santé, avenir, leur vie même, afin d'augmen- 
ter sa puissance et sa réputation, il se mettait 
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volontiers à la portée de ces braves, plus hommes 
d*action que de parole. C'était un père de famille 
qui voulait entrer dans les moindres détails de 
leurs affaires, connaître par lui-même les besoins 
de ses enfants, et satisfaire sur le champ à leurs 
justes réclamations. 

Aussi, quand Napoléon se promenait lentement, 
les mains derrière le dos, en lête des lignes de 
l'Armée, un bourdonnement approbateur qui venait 
du contentement intérieur de Tâipe, frappait ses 
oreilles, et lui apprenait que les braves qu'il 
commandait, regardaient leur Empereur comme 
un protecteur vigilant et la terreur surtout des 
dilapida teurs des subsistances de ses troupes. En 
effet, pour les militaires, la disette est un fléau 
plus redoulable que la guerre, et même la peste : 
leur énergie et leur activité s'évanouissent à l'as- 
pect de ce spectre hideux qui se lève et grandit 
continuellement devant leurs yeux épouvantés. 
Plus d'une fois, il a jeté la désolation dans les 
armées françaises, lorsque l'Empereur, occupé 
ailleurs, ne pouvait porter son œil vigilant sur les 
différentes administrations. 
L'Empire. Une cruelle expérience ayant appris au premier 
Consul, que, chez un grand peuple, l'extrême éga- 
lité avec son nivean décourageant, est impossible, 
parce que les richesses, le luxe, l'éducation, les 
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arts, les sciences créent une foule d'inégalités, 
passagères, il est vrai, mais actives cependant et 
toujours rivales, il rétablit la monarchie sous le 
nom d*Empire ; mais une monarchie basée sur des 
principes d'égalité et de liberté avoués par la raison, 
sur les droits acquis par les Citoyens, en 89. « La 
B monarchie, dit Napoléon, est nécessaire à la 
» France, pays vaste et florissant, pour assurer 
j> sa liberté et son indépendance. La République 
» ne peut convenir qu'à une ville où tous les 
» dtoyens se connaissent. La démocratie dégénère 
» souvent en anarchie, l'anarchie conduit les peu- 
» pies au despotisme. » 

Consacrant ses paroles par ses actions, ce grand 
homme rendit d'abord hommage à la souveraineté 
du peuple, ou pour mieux dire, de la Nation, en 
faisant légitimer son autorité par le vote universel. 
L'£^pire fut, dans l'intention de ce Prince, une 
transaction entre l'ancien et le nouveau régime ; 
et il y adapta ces règles universelles de morale et 
de raison auxquelles tous les partis sont forcés, 
quoique souvent malgré eux, de se plier, parce 
que c'est leur intérêt même plutôt encore que celui 
de la Patrie, qui le commande impérieusement. 

Pour que le lecteur puisse juger si Napoléon a 
rempli fidèlement , en montant sur le trône, les 
^igagements qu'il prit de faire le bonheur de la 
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Patrie, je vais mettre sous ses yeux, la pensée 
intime de ce grand homme. 
Maximes ^^ Le Gouvernement est cher aux citoyens, res- 
po ques. ^^ pectableauxétrangers, formidable aux ennemis, 
» si les lois, si les actes de Tautorité sont toujours 
» empreints de Tesprit d'ordre, de justice, de 
)» modération, base inébranlable delà stabilité des 
» Empires. 

» Sans Tordre, l'administration n'est qu'un 
ï> chaos ; point de finances, point de crédit public, 
» et avec la fortune de l'Etat, s'écroulent les for- 
» tunes particulières. Sans justice, il n'y a que 
» des partis, des oppresseurs et des victimes. 

» La modération imprime un cractère auguste 
» aux Gouvernements comme aux Nations. Elle 
y> est toujours la compagne de la force et de la 
» durée des institutions sociales. 

y> Le Gouvernement sera imposant aux étrangers, 
» s'il sait respecter, dans leur indépendance, le 
D titre de sa propre indépendance ; si ses engage- 
» ments préparés par la sagesse, formés par la 
y> franchise, sont gardés par la fidélité. 

10 II sera enfin formidable aux ennemis, si ses 
D armées de terre et de mer sont fortement consti- 
» tuées ; si chacun de ses défenseurs trouve une 
D famille dans le corps auquel il appartient, et dans 
» cette famille un héritage de vertus et de gloire ; 



» si l'officier, formé par de longues études, obtient 
» par un avancement régulier, la récompense due 
1» à ses talents et à ses services. » 

Napoléon, toujours généreux dans ses résolutions. Noblesse 
autorisa l'ancienne noblesse à reprendre ses titres, - ^ ^^* 
mais sans privilèges injurieux pour une grande 
Nation qui, sortie de Tenfance de la civilisation, 
s'était elle-même ennoblie par son dévouement, 
son courage et ses victoires. La condition impé- 
rieuse qu'il mît à cette précieuse condescendance, 
ce fut que la Noblesse reconnaissante emploierait 
ses talents et ses richesses à augmenter la prospé- 
rité d'un pays dont la gloire devait se refléter sur 
ses enfants. Cette mesure prudente et politique 
trouva d'amers censeurs, même parmi ses amis ; 
mais l'Empereur voulut par cette générosité inat- 
tendue, réconcilier tous les partis, consoler de ses 
malheurs, une classe respectable de citoyens, et 
montrer enfin, que la France, en adoptant ces 
principes modérés et régénérateurs, n'élait plus 
en hostilité ouverte avec l'Europe entière. 

Non content de rétablir Tanciennè Noblesse, il en 
créa une nouvelle pour récompenser ceux qui par 
leurs qualités distinguées avaient bien mérité de la 
Patrie. Pour excjiser Napoléon de cette innovation, 
nous ne pouvons mieux faire que de transcrire ses 
propres réflexions. 
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« Par la création d'une nouvelle Noblesse, je 
7> venais à bout de substituer des choses positives 
y> et méritoires à des préjugés antiques et détestés. 
» Mes titres nationaux rétablissaient précisément 
» cette égalité que la Noblesse féodale avait proscri- 
» le. Tous les genres de mérite y parvenaient : 
y> aux parchemins, je substituais les belles actions^ 
» et aux intérêts privés, les intérêts de la Patrie. 
» Ce n'était plus dans une obscurité imaginaire» 
)> dans la nuit des temps qu'on eût été placer soa 
)> orgueil) mais bien dans les plus belles pages de 
» notre histoire. » 

Convictions Malgré ces tendances aristocratiques que les 
de Empereur- jij^^j.^^^ j^j ont tant reprochées, Napoléon n'aban- 
donna jamais les principes si chers à sa jeunesse : 
ce fut toujours l'homme du progrès. Aussi, le 
peuple et les étrangers ne s'y trompèrent point, 
et virent sans cesse dans ce Prince le missionnaire 
armé de la Révolution française, parcourant le 
monde afin de le régénérer. Lorsque ce grand 
bomme^fut investi de pouvoirs exceptionnels pour 
sauver la Patrie, la République française ressem*. 
blait à la République romaine du temps de la riva- 
lité de César et de Pompée : les places ne se 
donnaient qu'à la faveur ou au plus offrant ; on ne 
voyait que dilapidations de la fortune publique. Le 



— 71 — 

premier Consul fit disparaître ce chancre qui mi- 
nait la République et la société même. 

Pans tous les pays où 'la vicloire conduisit ce 
grand homme» au lieu de terrasser sans pitié les 
vaincus, il s'empressa de les doter des améliora lions 
les plus précieuses. L'égalité devant loi, la liberté 
des cultes, l'indépendance des magistrats, Tintilu- 
tiou du jury, des codes épurés au feu de son génie, 
les impôts portant également sur tous, des encou- 
ragements donnés aux arts libéraux, à l'agricul- 
ture, à l'industrie, au commerce, de nombreux 
établissements d'utilité publique, tous les inappré- 
ciables résultats de la Révolution française qui 
coûtèrent tant de sang aux citoyens, leur étaient 
accordés sans secousse et sans violence. Quels dé- 
sastres eussent été évités aux peuples s'ils n'avaient 
pas souvent fermé les yeux à la lumière qui les 
conduisait vers une régénération pacifique! La 
sollicitude de Napoléon les préservait de ces 
convulsions politiques qui ébranlent le monde, et 
que de nombreuses générations ne verront point 
finir. Ce Prince triomphant de toutes les opposi- 
tions, l'Europe n'eût plus été qu'un seul peuple, et 
tout sujet de discusion aurait disparu. Les commu- 
nications entre les différentes contrées devenues 
plus faciles, et le libre -échange qui lie les parti- 
culiers dans un intérêt commun, éloignaient toute 
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animositéf toute rivalité internationale : ces 
améliorations prccieuses auraient Tait fuir la guerre 
de nos pays rendus heureux par les soins paternels 
de FEmpereur, et un Congrès d'hommes sages/ à 
l'imitation des Amphyetions de la Grèce, eut 
maintenu là paix parmi les membres de la société 
chrétienne. 

Tels étaient les patriotiques projets de Napoléon, 
et dans ses revers comme dans ses triomphes, il 
pensa toujours de même, ce que nous fait connaître 
la conversation qu'il eût avec Benjamin Constant, 
en 1815. Ce Prince avait compris la mission réelle 
des Rois qui est de protéger la faiblesse contre la 
puissance injuste, et de sauvegarder les intérêts 
de tous les citoyens. En agissant ainsi, il était sûr 
d'en obtenir les sacrifices nécessaires au salut de 
la Pairie. « Je ne suis pas seulement, disait-il, 
» l'Empereur des soldats, je suis celui des paysans, 
» des plébéiens. La fibre populaire répond à la 
» mienne. Je suis sorti des rangs du peuple, ma 
» voix agit sur lui et amène les plus grands évé- 
» ncmenls. » 
Rétablissement Le premier Consul, après une révolution qui avait 
du Culte. 1^^^^ bouleversé, tout dénaturé, jugea sagement 
qu'un gouvernement réparateur ne devait pas res- 
ter étranger aux idées religieuses qui ont tant d'in- 
fluence sur le bonheur et la tranquillité des Etats. 
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Pour agir puissamment sur Timagination des po- 
pulations méridionales pour lesquelles le luxe est 
un besoin, Napoléon adopta les cérémonies pom- 
peuses du culte catholique : son clergé fut distin- 
gué, honoré et plus respecté quejamais; mais il le 
força de suivre la ligne de conduite que lui avaient 
tracée les maximes mômes du Christ. Renfermés 
dans leurs fonctions sacrées, occupés comme leur 
divin Maître à soulager les misères de leurs sem- 
blables, les ecclésiastiques comprirent alors que la 
politique mondaine doit leur être étrangère, et que, 
nuisible à la religion, qui est une religion de paix 
et d'indulgence, elle est incompatible avec la mis- 
sion auguste qui leur est confiée dans ce monde, 
mission de conciliation et d'abnégation personnelle. 
-Souffrir et espérer, telle est la vie du vrai chré- 
tien ; et c'est ainsi que s'est exprimé Jésus lui- 
même, lorsqu'à ttaché sur la croix de douleur, il 
pardonna à ses plus cruels ennemis. 

« Le concordat de 1801 , dit Bonaparte, était né- 
» cessaire à la Religion, à la République, au Gou- 
» vernement même. Les temples étaient fermés ; 
y> les prêtre^ étaient persécutés; ils étaient divisés 
» en tro.s sect:s : les constitutionnels, les vicaires 
» apostoliques, les évêques émigrés à la solde de 
)> TAngletere. Le concordat mit fin à ces divisions, 
y> et fit sortir de ses ruines l'Eglise catholique, 
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x» apostolique et romaine. Je relevai les autels, fis 
» cesser les désordres, prescrivis aux fidèles de 
» prier pour la République, et dissipai tous les 
y> scrupules des acquéreurs de domaines natio- 
D naux. 

ï> Il est vrai que le conc(K*dat reconnaissait dans 
» TEtat un pouvoir étranger, propre à le troubler 
ï> un jour» mais il ne Tintroduisait pas; ce pouvoir 
» existait de tout temps. Maitre de Tllalie, je me 
» considérais comme maitre de Rome, et cette in- 
» fluence italienne mp servait à détruire Tinfluence 
» anglaise. » 
La tolérance Convaincu que la tolérance est un hommage 
rendu aux vues de la Providence, Bonaparte l'éta- 
blit pour tous les cultes basés sur la morale univer- 
selle. Ce grand homme avait en horreur la persé- 
cution, en matière de religion, et ne la regardait 
que comme le produit de la méchanceté et delà cu- 
pidité. Son concordat posa, en conséquence, d'une 
main habile, les bornes qui limitaient la puissance 
temporelle et spirituelle. Quoiqu'il montra le plus 
grand respect pour la religion, Bonaparte» à 
l'exemple de Constantin et de Charlefnagne, se ré- 
serva le droit de régler la discipline des différentes 
communions chrétiennes, et de leur accorder les 
récompenses et les distinctions que leurs services 
envers la nation pourraient leur mériter. 



est de 
droit divin. 
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L'impartialité doit d'autant plus présider au Patriotisme 
jugement qu'on porte sur l'Empereur, que l'examen ^^ Napoiéwi, 
réfléchi de sa vie nous prouve qu'il n'a jamais 
rien fait, jamais rien pensé que dans l'intérêt de 
la Nation qu'il représentait. Ce prince ne prétendait 
point régner en vertu du droit divin, mais par la 
volonté du peuple, et pour le peuple : c'était enfin 
le Peuple Empereur qui gouvernait en sa personne. 

Aussi, au lieu de suivre le conseil imprudent de 
rétablir les anciennes provinces de la France, avec 
leurs états souvent hostiles à l'autorité, le premier 
Consul maintint la circonscription départementale 
de la République, qui confondant toutes les races, 
ne reconnaissait, dans notre heureuse Patrie, 
qu'une seule famille appelée la Nation française. 
Trop grand cependant, pour être jaloux, Napoléon 
réunit toutes les gloires de la monarchie et de la 
république pour ombrager son jeune Empire, lors- 
que le peuple lui posa la couronne sur la tête. 

Une centralisation vigoureuse, chef-d'œuvre de 
l'économie politique moderne, fut organisée par 
ses soins, ef devint un principe de force et de pros- 
périté : elle créa l'unité de gouvernement et de 
territoire, garantie éternelle de notre indépendance 
devant les étrangers, et palladium éternel et sacré 
des libertés nationales. 
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Nature du Qn a souvent blâmé, mais fort injustement, le 
espo e- prétendu despotisme de l'Empereur, sans déter- 
miner, en aucune manière, la nature de ce pouvoir. 
Le véritable despotisme ne reconnaît aucune loi 
divine ou humaine ; c*est rinlérèl du moment, ce 
sont les fantaisies de l'imagination qui le dirigent 
et régarent pour l'ordinaire : ordre, contre-ordre 
et désordre, tels sont ses mobiles naturels. 11 n'en 
fut point ainsi du despotisme bienfaisant et conser- 
vateur de Napoléon, à mpins qu'on ne veuille dire 
qu'ayant plus de talents, plus de pénétralion que 
les autres hommes, il prétenJait faire adopter les 
conceptions remarquables de son puissant génie, 
conceptions qui n'avaient jamais en vue que le 
bonheur des Français. Si c'csl ainsi qu'on l'entend, 
il n'y aurait, il faiit l'avouer, que des louanges à 
lui donner, puisque, dans ce sens. Dieu lui même 
qui a tout fait pour le bien commun, pourrait être 
regardé comme un despote, parce qu'il est bon et 
très grand, bonus et maximus; ce qui impliquerait 
contradiction dans le jugement que nous devons 
porter sur les résultats de ses œuvres. 
Les Décisions En effet, qu*un million d'hommes sache les élé- 
du Génie sont mentg d'une science, c'est une unilé répétée un 

supérieures , i j ^ . i . » . ^ • 

à celles du g^^^^ nombre de fois, nombre qui n ajoute rien au 

Monde entier, savoir réel de chaque individu : mais qu*un seul 

' homme connaisse la même science dans toute son 
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étendue, alors il est supcriear au million d*honmies 
qui n*en sait que les simples éléments. 

D'après cette hypolhèse qui me semble claire 
pour tout le monde, il peut y avoir moins de despo- 
tisme dans le pouvoir absolu d'un seul homme de 
génie, que dans celui de plusieurs individus dont 
les opinions varient quelquefois, suivant les cir- 
constances où ils se trouvent. 

Aiosi^ les citoyens, autorisés à voter les lois, 
sont obligés, afin d'éviter des discussions intermi- 
nables, de déléguer quelques-uns d'entre eux, pour 
remplir ce devoir : c'est donc une très petite partie 
de la société délibérative qui prend part à la confec- 
tion des lois dont on attend son bonheur, et 
auxquelles on s'engage tacitement d'obéir aveuglé- 
ment, dans l'intérêt général; c'est enfin le despo- 
tisme légal imposé à la majorité par une faible 
minorité. En conséquence, il reste à savoir si cinq 
cents hommes choisis, il est vrai, par la Nation, 
comme les plus capables de connaître et de discuter 
les intérêts du pays, mais souvent conduits, en 
temps de révolution, par des passions liberlicides 
ou vindicatives, il reste à savoir, dis-je, s'ils peu- 
vent promulguer des lois meilleures que celles 
proposées par un seul homme de génie, inspiré 
par l'amour de la Patrie, et le désir de rendre 
heureuse une Nation à laquelle il doit tout, et qui 
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a placé en lui comme au plus digne, ses plus chères 
espérances. Je pense, pour moi, et ainsi penseront 
les hommes sages, que Tavantage restera au despote 
éclairé et vertueux, sur les cinq cents délégués 
entraînés souvent par des impulsions qui faussent 
leur jugement et leur font adopter des lois perni- 
cieuses à la prospérité et à la sûreté de la Nation. 
En effet, il n'est nullement présumable qu'un 
homme sensé, à plus forte raison, qu'un grand 
homme se suicide moralement, et agisse contre ses 
propres intérêts, en faisant le malheur du peuple 
qui l'envisage comme une seconde providence, et 
dont lui-même doit se regarder comme le père : 
c'çst sous ce point de vue qu'il faut considérer la 
conduite de Napoléon dans tout le cours de sa vie 
politique. 
Gouvernement D'mi esprit Supérieur, d'une conception vaste et 
pereur. p^i5gJ^^^^ç^ jj j^'^g^ p^g étonnanf que ce prince ait 

voulu conduire, d'une main ferme et préservatrice 
le char de l'Etat que les chefs du gouvernement 
républicain, avaient mené avec si peu d'habilité, 
qu'il était prêt de tomber dans l'abime creusé sous 
leurs pas, par leur imprévoyance et leur impéritie. 
Quoique fier des services immenses qu'il avait 
rendus à la patrie, ce grand homme n'abusa cepen- 
dant pas de ses avantages ; et au lieu d'agir en 
despote, comme ses ennemis lui reprochent de 
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l'avoir fait, il se montra toujours en prince vérita- 
blement constitutionnel, et cela volontairement, et 
au mqment ou le peuple, oubliant la liberté, était 
affamé du pouvoir absolu qu'il regardait comme un 
port qui devait le mettre à l'abri de nouveaux 
orages. Chacun voulait alors rétablir ses affaires 
délabrées, réparet ses perles; chacun voulaît 
l'ordre à tout prix. 

Napoléon, qui aurait pu profiter habilement 
d'une pareille situation, agit avec grandeur d'âme, 
. et sut sauvegarder notre dignité et notre honneur 
devant nous-mêmes et devant les étrangers. Bor- 
nant 5e son propre mouvement le pouvoir immense 
dont il pouvait s'emparer, sans aucune opposition, 
il nomma un Sénat conservateur des libertés natio- 
nales et des constitutions de l'Empire; et cette 
nomination fut si sérieuse, qu'en 1814, le sénat 
proclama la déchéance de l'Empereur, sous prétexte 
qu'il avait fait paraître plusieurs décrets sans 
avoir été sanctionnés par ce premier corps de 
FEtat ; mais Napoléon lui prouva qu'il avait tou- 
jours rempli religieusement ce devoir qu'il s'était 
imposé volontairement. 

« Le Sénat, dit-il, s'est permis de disposer du 
jè gouvernement français ; il a oublié qu'il doit à 
» l'Empereurle pouvoir dont il abuse maintenant; 
)» il a oublié que c'est l'Empereur qui a sauvé une 
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» partie de ses membres des orages de la Révolu- 
» lion, tiré de robscurité et protégé Tautre contre 
D la bainc de la Nation. Le Sénat se fonde sur les 
» articles de la Constitution pour la renverser ; il 
» ne rougit pas de faire des reproches à l'Empereur 
» sans remarquer que, comme premier Corps de 
» TElaty il a pris part à tous les événements. » 

Dans les circonstances importantes, l'Empereur 
ne faisait rien sans prendre conseil des hommes 
capable;s qui l'entouraient : lorsqu'il s'agissait du 
bonheur public, il se méfiait de son libre arbitre, 
et cherchait la lumière partout où il pouvait se la 
procurer. Grand enseignement pour ces Rois inha- 
biles et sans talents qui se regardent comme 
infaillibles, et au dessus de tous les autres hommes, 
parce que leurs flatteurs les élèvent continuelle- 
ment jusqu'aux nues I 

Entouré du Conseil d'Etat, Napoléon se croyait 
en famille et oubliait sa puissance. Comme un 
simple Conseiller, il laissait un champ libre à la 
discussion, aux contradictions mêmes qui pou- 
vaient l'éclairer, par de nouveaux aperçus qui 
orientent singulièrement le jugement : Napoléon 
écoutait attentivement, et ce n'était que quand la 
matière était épuisée, qu'il prenait lui-même la 
parole. Alors, ce prince se levait, et, avec une 
netteté de diction surprenante, avec une lucidité de 
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raison incroyable, il résumait les principaux motifs 
qu*on venait de débattre, et il émettait enfin une 
opinion si claire, si précise, que malgré soi, on 
était obligé de se rendre à la force de la vérité, 
seul despotisme qu'employait ordinairement TEm- 
pereur. 

Lorsqu'il s'agissait de déclarer la guerre, ce 
n'était jamais qu'après le plus mûr examen que 
Napoléon en venait à cette extrémité, parce qu'il 
ne regardait uneguerre entre les peuples chrétiens, 
que comme une guerre fratricide. Les hommes les 
plus savants en politique et en diplomatie étaient 
consultés, et leur avis, élaboré par une longue 
discussion, fat souvent le seul qui influât sur la 
détermination qu'jl prenait. 

En campagne, lorsque l'Empereur jugeait indis- 
pensable de convoquer un conseil de guerre, ce 
n'était qu'une assemblée de pairs. Quoique son 
génie put facilement trancher la question, il s'en 
gardait bien, et il attendait patiemment des débats, 
le triomphe de fcs idées stratégiques. Si l'opposi- 
tion était trop forte, il cédait malgré ses convictions 
personnelles, pour ne pas être accusé d'opiniâtreté 
et d'arbitraire ; mais plusieurs fois, comme en 
1812 et 1813, il eut à se repentir de n'avoir point 
suivi ses premières inspirations. 

Quand les circonstances étaient difficiles, TEm- 
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pereui% malgré son immense supériorité, écoutait 
volontiers les avis mêmes des officiers subalternes. 
On a vu quelquefois ce prince, peser familièrement 
les raisons que ces braves donnaient d'attaquer 
brusquement un poste qui paraissait inexpugnable» 
et laisser à leur valeur l'inilialive de le tenter, ce 
qui, après un pareil encouragement, leur devenait 
facile. 

Les maux de la guerre que Napoléon regardait 
comme un métier de barbares^ étaient si pénibles 
au cœur sensible de ce prince, qu*il faisait tous ses 
efforts pour Téviter sans déshonneur ; et, pas de 
doute qu'il n'y fût parvenu, sans des attaques 
préméditées, et les conseils de traîtres qui l'en- 
touraient, de ces traîtres qui,, en flattant son 
amour-propre, le poussaient perfidement à entre- 
prendre de nouvelles expéditions, dans l'espoir que 
ce héros trouverait sa perte dans ces jeux cruels 
de la fortune. 
Familiarité Napoléon savait tenir ses généraux à distance, 
il n'en était pas de même de ses soldats : c'était un 
père au milieu de ses enfants. Partisan éclairé des 
idées qui reconnaissent le mérite dans tous les 
rangs de la société, il croyait entrevoir dans ces 
braves qui prodiguaient leur sang pour sa gloire et 
la prospérité de la France, ses futurs maréchaux 
et même des rois. L'Empereur aimait à s'en voir 



militaire. 
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entonrèy el ces soldats, glorieux de cette distinc- 
tion, n*en profitaient qo*avec un empressement 
presque religieux. Il semblé que le génie en répan- 
dant sa lumière divine sur tout ce qui l'entoure, 
transforme Thomme et lui donne rinstinct d'une 
atuation supérieure à sa condition ordinaire. A 
Fapproebe d'une campagne, Napoléon se montrait 
encore plus bienveillant envers ses soldats : ce 
prince riait et plaisantait avec eux, et souffrait de 
leur part une familiarité qui allait jusqu'à la ca- 
maraderie. Souvent on le vit leur faire part du su- 
jet de la guerre et les prendre comme arbitres : 
fiers de cette confiance, ces braves ne lui répon- 
daient que par des cris de victoire. Aussi, ces dé- 
monstrations lui donnaient tant d*assurance, que 
Napoléon ne douta jamais du succès de ses entre- 
prises, et plusieurs fois il disposa avec conviction 
de ses conquêtes futures. Les rivaux de ce prince, 
Alexandre, César el Frédéric, agirent tous de même 
à l'égard de leurs soldats, et ils n'eurent jamais 
qu'à se félieiler de cette conduite, parce qu'un 
grand homme sait faire participer à son propre 
mérite ceux auxquels il trace la ligne de l'honneur 
et du devoir. 

Loin d'imiter les rois qui pensent que leurs su^ 
jets ne sont créés que pour souffpir et mourir pour 
eux , Napoléon cherchait toujours à éviter k ses 
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soldats un danger inutile bravé souvent par osten- 
tation, et il les aidait lui-même à supporter avec 
patience les fatigues inséparables de la guerre. 
Dans la campagne de Pologne, en 1807, plein de 
sollicitude pour des braves si dévoués, on a vu 
l'Empereur descendre de cheval et entrer dans l'eau 
pour faciliter la marche de ceux qui avaient peine 
à se tenir dans la boue fangeuse des marais : après 
de grands efforts il y parvenait, et les bénédictions 
de ses soldats l'accompagnaient jusqu'à ce qu'il fut 
remonté à cheval. 

A la revue. Napoléon occupé sérieusement du 
bien-être des militaires, et voulant dans une cir- 
constance aussi importante ne s'en rapporter qu'à 
ses propres yeux, faisait ordinairement ouvrir les 
sacs, examinait attentivement la qualité des objets 
qui formaient l'équipement du soldat, et lui de- 
mandait s'il élait content de ses chefs : malheur 
alors à TofiBcier qui avait manqué à son devoir h.. 
Mépriser ses enfants, négliger surtout leur bien- 
être, c'était pire que de manquer à l'Empereur lui- 
même... Tant de soins et de tendresse paternelle 
de la part de ce grand homme, embrasait le cœur 
des militaires pour sa personne, et les aidait à tout 
supporter, sans murmure et avec un zèle vraiment 
filial. 

Un jour que ce Prince passait la revue d'un ré- 
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giment de la garde impériale, dans les environs de 
Yar^vie, un militaire sortit des rangs et lui pré- 
senta un morceau de pain noir et mal cuit, en di* 
sent qu*il était impossible de manger une pareillle 
nourriture. L'Empereur qui, pour le moment, ne 
pouvait en procurer de meilleur, le prit cependant 
complaisamment ; et, après Ta voir goûté, il répon- 
dit à celui qui le lui avait donné : « Mon enrant, il 
» n*est pas bon, il est vrai ; mais ce que je te sou- 
y> bai te sincèrement, c*est d*en avoir toujours de 
» pareil. » Cette réponse inattendue mit en gaité 
tous ses camarades, et apaisa les murmures, mieux 
que n'auraient fait les réprimandes les plus sévères. 
Napoléon prenant part à Tbilarité générale, les 
quitta en tirant la moustache du vieux grognard, 
tout confus et joyeux , en même temps , de cette 
marque d*amitié. 

L'Empereur considérait le peuple et l'armée Popularité 
comme sa famille, et il ne fit jamais rien, comme ® ^^ ^°* 
l'attestent ses rapports, ses proclamations, ses 

t 

décrets, sans demander les conseils et surtout 
l'approbation de ceux qui l'avaient, avec tant 
d'enthousiasme, élevé au souverain pouvoir. Ce 
Prince disait que ses résolutions prises dans Vinr 
téril public n'élaienl que l'expression dts volontés^ 
générales de la nation. Toi^ours le peuple fut re- 
gardé par Napoléon comme la Véritable source de 
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son autorité; et il ne douta jamais que pour le dé- 
fendre, comme conservateur 4es libertés nationales, 
la nation entière ne vint se ranger autour de son 
trdne. Il se servait de tous les mérites pour la gloive 
de la patrie, mais il ne dissimulait pas, même à ses 
courtisans, que dans les grands dangers, c'était sur 
les masses qu'il comptait le plus. 

a Si j'avais besoin de monde, disait l'Empereur 
» à ses conseillers, je le demanderais hardiment 

> au Sénat qui me l'accorderait, et si je ne l'obte- 
» nais de lui, je m'adresserais au peuple même, 
» que vous verriez marcher avec moi. Je vous 
if> étonne peut-être, car vous semblez parfois ne 
» pas vous douter du véritable état des choses. Sa- 
y> chez que ma popularité est immense, incalcur 
» lable; car, quoiqu'on en veuille dire, partout le 
if> peuple m'aime et m'estime; son gros bon sens 
» l'emporte sur toute la malveillance des salons et 
i> la métaphysique des niais. Il me suivrait en dé- 
ii> pit de vous tous. Cela vous étonne encore , et 
Y> pourtant il en serait ain^. C'est qu'il ne connaît 
» que moi : c'est par moi qu'il jouit sans crainte 
» de tout ce qu'il a acquis; c'est par moi qu'il voit 
» ses frères, ses fils, indistinctement avancés, dé- 

> corés, enrichis ; c'est par moi qu'il voit ses bras 
1» facilement et toujours employés ; ses sueurs ao- 
» compagnées de* quelqMB jouissances. Il me 
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]» trouve toujours sans injustice^ sans préférence 
» Or, il voit» il touche, il comprend tout cela et 
» rien de plus, rien surtout dé la métaphysique. 
)» Mon que je repousse les vrais » les grands prin- 
» cipes, le Ciel m'en préserve!... On me les voit 
» pratiquer autant que nos circonstances extraor- 
9 dinaires me le permettent, mais je veux dire que 
1» le peuple ne les comprend pas encore, au lieu 
n qu'il me comprend tout-à-fait, et s'en fie à moi. i> 

Napoléon, intimement persuadé que les hommes Unité du 
ne devraient former qu'une seule nation, ne s'a- ^^^ «inam. 
bandonna jamais à des invectives grossières conJ;re 
les étrangers. Ennemis, il les combattait loyale- 
ment; vaincus, il ne cherchait point à les avilir» 
parce qu'il n'ignorait pas qu'un prince augmente 
sa gloire; en honorant la bravoure de ceux qu'il a 
forcés, par son habileté, à reconnaître la supério* 
rite de ses talents. 

L'Empereur ayant, un jour, rencontré un convoi 
de blessés autrichiens, s'arrêta ; et se découvrant : 
« Honneur, s'écria-t*il, au courage malheureux 1 » 
Se trouvant, à Âbensberg, à la tète d'une armée 
composée de Bavarois et de Westphaliens, ce Prince 
leur adressa ces paroles mémorables : Messieurs, U 
n*y a que Moi de Français dans vos rangs; mais 
foi iaitU de confiance doié voire valeur et voire 
loyauté^ que je compte, comma* à mon ordinaire. 
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coucher sur h champ de bataille, La victoire fut la 
réponse de ces braves, et les Autrichiens complè- 
tement défaits, se consolèrent de leur malheur, en 
apprenant que leur vainqueur était le grand homme 
qui les avait si souvent vaincus. 

Voulant honorer le courage, même chez ses enne* 
mis, de quelque condition qu'il sortit, Napoléon de- 
manda à Tempereur de Russie, lors de leur entre- 
vue, à Tilsilt, quel était le plus brave de la cava- 
lerie rusée. Sur le rapport des chefs, Alexandre lui 
a jant présenté un simple soldat des chasseurs de la 
garde impériale, Napoléon lui attacha à la bouton- 
nière sa propre croix de la Légion-d'Honneur. 

Ces exemples nous. prouvent que si ce Prince, 
dans rintenlion d'avoir un gouvernement établi 
sur des bases solides, maintenait impérieusement 
la hiérarchie civile et militaire, il n'était cependant 
pas l'ami aveugle dcfs préjugés. 
L'Etiquette L'étiquette qu'on a tant reprochée à l'Empereur, 

est une suite «... 

derordre. ^^^ ^^ °® *"^ ^ ^^^^ passé, entrait naturellement 
dans des vues de subordination et de respect pour 
le pouvoir. Les fonctionnaires étaient largement 
rétribués, mais il les obligeait, en même temps, de 
représenter dignement le pays : leurs costumes 
magnifiques devaient en imposer aux classes infé- 
rieures, et les disposer à recevoir leurs ordres avec 
plus de soumission* Les jours de cérémonie et de 
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fête, le préfet» le maire, les autorités civiles et mi- 
litaires se réunissaient, en grand costume, couverts 
de décorations et de broderies. Suivis d*une garde 
d'honneur, ils se rendaient en cortège, à la cathé- 
drale, pour entendre un Te Deum, ou à la préfec- 
ture, pour assister à la lecture d*iin bulletin de la 
Grande-Armée. Le seul luxe que l'Empereur aimât 
fut celui qui faisait honneur à la nation : aussi, la 
nation était glorieuse des distinctions qu'il avait 
établies dans la société, parce que tous les citoyens, 
sans exception, pouvaient y parvenir par leur mé- 
rite et leurs qualités personnelles : aucune charge 
n'existait, à laquelle chacun ne pût prétendre. Au 
surplus les magnificences officielles, qui pouvaient 
quelquefois éveiller l'envie, n'étaient que pour ceux 
qui l'entouraient; car chez lui, dans l'intérieur de . 
son palais, tout était modeste comme ses manières. 
Lors d'une grande réception aux Tuileries, le prince 
Mural se présenta dans un costume un peu excen- 
trique. A sa vue, la figure de Napoléon se rembru- 
nit, et il reçut ce Prince avec un mécontentement 
visible. Dansée moment le général Dorsenne parut : 
l'Empereur charmé de la simplicité élégante de 
son habillement, lui fit un geste amical, et l'ac- 
cueillit avec la plus franche cordialité. 

Quand j'étais sous-K^fmmH^ disait souvent Modestie 
Napoléon ; et ces paroles jetées, sans affectation, ^® ï'^p«««'- 
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au milieu de la conversation, faisait réfiéchir, et 
penser quels talents éminents, ce Prince devait 
posséder pour avoir, en si peu de temps, franchi 
un espace aussi immensurable. Du reste, sembla- 
ble à Philippe, roi de Macédoine, ce grand homme 
aimait qu'on lui rappelât les vicissitudes de la 
fortune. N'oubliant jamais ses modestes commen- 
cements, il se mettait souvent au niveau de ses 
anciens compagnons d'armes qu'il craignaît tou- 
jours de blesser dans leurs moindres susceptibilités, 
quelque tort qu'ils eussent d'ailleurs. 
Anecdote Dans une tournée que Napoléon fit à Cherbourg, 

caractéristique. loir^-ii-- * «i i_ 

en 181O, il lui arriva une aventure qui le rapproche 
de César pour la délicatesse des sentiments, et qui 
fait voir que tous les grands hommes se ressem- 
blent, jusque dans les moindres circonstances. Il 
^ faut remarquer que Napoléon avait plus que per- 
sonne, une répugnance extrême pour ce qui n'était 
pas d'une grande propreté. Après avoir inspecté le 
corps-de-garde et toute l'artillerie qui défend la 
rade et le port, l'Empereur se fit apporter le pain 
de munition et la soupe des soldats. Il prit une 
cuiller, la remplit : la première chose qu'il aperçut, 
ce fut un cheveu... ce Prince l'ôta froidement, sans 
témoigner le moindre dégoût, et avala la soupe, ne 
voulant pas attrister % .cœur, ni blesser l'amour- 
propre des soldats qui l'entouraient avec un afiec- 
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lueux empressemenl, par une observation cruelle 
sur une négligence dont ils ne pouvaient pas être 
tous coupables. 

Dans les relations ordinaires de la vie. Napoléon 
était d'un commerce facile, entraînant : il aimait i 
causer avec abandon, sans apprêt. En cela, il 
ressemblait à tous les hommes illustres qui ne 
croient nullement s*abaisser en se mettant à la 
porlée de leurs semblables, et en sympathisant 
même avec leurs passions. L'Empereur tenait 
essentiellement à ce que ceux qui lui obéissaient, 
et surtout ses soldats, fussent persuadés qu'aucun 
deises ordres n'était arbitraire, mais que la justice 
la plus sévère, que le désir le plus ardent d*être 
ulUeà tout le monde, le lui avait dicté. 

Ausei Tannée entière n'en' doutait pas, et rien s<^<^ 
n'était sublime et attendrissant en même temps, 
comme de voir un simple soldat faire à ce prince 
une demande lorsqu'il passait sur le front de 
bandière d'un régiment. Sans crainte de déplaire, 
il quittait son rang pour parler à l'Empereur qu'il 
regardait comme un père. Le soldat s'approchait 
d'un pas grave, et présentant les armes, il se po- 
sait devant lui avec assurance, Napoléon prenait 
la pétition de ses propres mains, la lisait en entier, 
et lui accordait sa demaikte, si elle était juste. 
Lorsque ce Prince pensait que le pétitionnaire 



touchante. 
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n'était pas en droit, il le lui faisait observer avec 
douceur, et lui pinçant familiairemcnt l'oreille, il 
disait : a C'est bien mon brave... nous verrons. » 
Dans tous les cas, le soldat se retirait satisfait, 
parce qu'il était persuadé que son Empereur ne 
pouvait faire tort à aucun de ses enfants, 
u Police ji résulte de ces considérations que, pendant 
toute sa vie, Napoléon fut, si Ton veut, despote 
pour le bien, jamais pour faire le mal. La terreur 
des dilapida leurs, desconcussi(innaires, des acca- 
pareurs et des hommes rétrogrades, il ne faut pas. 
s'étonner s'ils déclamèrent avec fureur contre son 
arbitraire, comme anciennement leurs semblables 
firent du temps de César, parce que ce héros 
réparait les maux que ces hommes avides faisaient 
à la patrie. Leurs calomnies ont poussé à l'assassi- 
nat de César et préparé la chute de Napoléon. Voilà 
la première cause et l'origine de cet le opinion 
erronée du despotisme de l'Empereur. Ils criaient 
contre les entreprises colossales de ce Prince, et 
les premiers, ils étaient assez adroits pour en 
retirer les plus grands avantages ; ils blâmaient la 
guerre, et sans jamais la faire^ ils en recueillaient 
les plus beaux fruits. Le peuple, le peuple seul 
l'approuvait, malgré qu'il en supportât presque 
toutes les charges, întimement convaincu que 
Napoléon, aux dépens de sa propre tranquillité, 
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défendait le sol sacré de la Patrie et les libertés de 
la Nation. 

Induites en erreur, par de vagues déclamations, 
un grand nombre de personnes, la plupart inconsi- 
dérées, ont fait un crime à Bonaparte de l'organi- 
sation savante de sa police : chacun, poussé par 
une conviction intime, avoue cependant que, sans 
cette inslitulion protectrice, Tordre ne pourrait 
longtemps se maintenir, et que les passions les 
plus bizarres finiraient par troubler la société. La 
police est le supplément de la morale et la sauve- 
garde des malheureux. C'est une barrière entre 
eux et le puissant ; et, comme une mère tendre, 
elle éloigne les objets qui pourraient les blesser. 
Dans les calamités, la police va au devant du 
mal, et emploie tous ses moyens d'influence et 
toutes ses ressources à en atténuer les efifels tou- 
jours désastreux, si on n'y apporte un prompt 
remède. Cette institution précieuse est donc le 
développement des lois mêmes ; elle donne le moyen 
d'utiliser tous les avantages que nous a procurés 
la civilisation : nous travaillons avec courage, 
parée que le fruit de nos travaux nous est garanti 
contre les attaques incessantes du méchant. La 
police qui connaît ses devoirs a une mission encore 
plus sacrée, c'est de propager la vertu en la proté- 
geant de tout son pouvoir, et d'extirper le vice en 
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le montrant dans toute m lûideur, et en le poursai* 
vant sans pitié, sous toutes les formes qu'il peut 
prendre, pour échapper à la vindicte de la mdrale 
outragée : cette sévérité est nécessaire pour main- 
tenir le bonheur des familles et assurer la tran- 
quillité de la société même. « Mais, pour ïnen 
» faire la police, disait l'Empereur, il faut être 
» sans passions, se méfier des haines, écouler 
» tout, et ne se prononcer jamais sans avoir donné 
» à la raison le temps de revenir d'un jugemeat 
» précipité. » 

Malgré la sécurité qu'elle nous amène, et doat 
nous sommes ordinairement peu reconnaissants, 
la police a toujours été réprouvée par un certain 
nombre d'individus, parce qu'elle scrute les opi- 
nions hostiles au Gouvernement, et que chacun 
serait bien aise de pouvoir manœuvrer contre la 
Patrie, sans crainte d'être entravé par les agents 
de l'autorité. Quand on est incapable de mauvais 
desseins, on ne craint point d'agir, quoiqu'on 
sachç que tous les yeux sont tournés vers nous, 
et qu'on pénètre toutes nos actions, comme si la 
maison que nous habitons était aussi transparente 
que le verre : mais le cœur humain est si incom- 
préhensible, qu'on serait dans une inquiétude 
mortelle, si on croyait que quelqu'un pût fouiller 
dans ses derniers replis. Voilà pourquoi cbacvo^ 
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sans avoir la moindre chose contre la conscience, 
réprouve une administration dont les fonctions 
principales sont d'interpréter nos paroles et de 
découvrir le secret de nos pensées et de nos 
démarches. 

Loin cependant que la police de Napoléon fut 
inquisitoriale, on peut^ avee raison, lui reprocher 
de n'avoir point mis assez de pénétration dans ses 
recherches, et de n'avoir souvent appris que par 
le bruit public des événements qui, sans la Provi- 
dence divine, auraient été désastreux pour la 
France : il semble que Napoléon ait été placé sous 
son égide; et, il le croyait lui-même fermement, 
lorsqu'il réfléchissait à tous les dangers qu'il avait 
courus, et dont il n'était^ échappé que par une 
espèce de miracle. 

« Voyez, ô vous qui me lisez !.. voyez ces poi- Conspiration 
» gnards qu'on aiguise, ces pistolets qu'on amorce ; ^^'-^réna- 
D c'est pour faire périr le premier Consul, à l'ope- 
y> ra!.. c'est pour assassiner, au milieu de sa 
2> famille, celui qui, vainqueur en brumaire, , 

» pardonna à tous ceux qui avaient juré sa mort. 

» Qu'entends-je?.. quel épouvantable bruit La Machine 
» ébranle tout Paris ?. . d'où viennent ces membres "^emaie. 
)» palpitants qui retombent des airs?.. Je vois une 
1» femme qui se traîne pour répondre aux vagiss^- 
» ments de son enfant, enseveli avec son berceau. 
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» SOUS des décombres fumants. Est-ce que l'enne- 
» mi est maître delà capitale?., non!., c'est un 
» quartier entier que des conspirateurs font sauter 
» pour envelopper "Bonaparte dans cette effroyable 
«) catastrophe. 
Conspiration » Je détourne les yeux saisi d'horreur, et je 
dePichegru. ^ ^^j^ ^^^^ surpris d'apercevoir dans le lointain, 
» à la clarté incertaine de la lune, des hommes 
» entre la vie et la mort : ils grimpent, à l'aide 
» d'un câble, sur la falaise de Béville. Ce sont 
» Picbegru, le conquérant delà Hollande ; Georges 
» Cadoudal, un des chefs les plus célèbres de la 
» Vendée ; ce sont des hommes recommandables 
» par leurs talents et leur bravoure. Que viennent- 
» ils donc faire en F/ance?.. Ah!., foulant aux 
» pieds, rboftneur et l'humanité, ils se rendent 
» clandestinement à Paris, pour attaquer, au mi- 
» lieu de sa garde, le sauveur de la Patrie, de sa 
» garde, où se trouvent les débris de cette brillante 
)) Milice de l'Orient qui ont quitté leur pays, tra- 
• » versé les mers, pour venir faire un rampart de 

)^ leurs corps au Vainqueur des Pyramides ! » 

Comme tous les Réformateurs célèbres , Napo- 
léon fut persécuté, calomnié, et en butte à la ven- 
geance des partisans des préjugés et des abus. 
Aussi, en Egypte, en Espagne, en Allemagne, et 
surtout en France, ce Prince n'échappa que provi- 
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dentiellement au poignard des assassins : tout son 
crime n'était cependant que de vouloir^ travailler 
dans l'intérêt général de Thumanité, et d'obéir à 
l'impulsion jégénératrice que Dieu lui avait im- 
primée. Agent de la Providence même, il fut des- 
tiné à rétablir l'harmonie' dans les|]euvrcs de la 
création compromises par des passions ijnpi toyables. 

Napoléon était très brave, principalement sur Valeur 
le champ de bataille : sa bravoure fut cependant ^^ l'Empereur, 
raisonnée, car il regardait comme une sottise de se 
faire tuer par vaillantise. Si les cireçnstances l'exi- 
geaient, on le voyait alors courir, avec intrépidité, 
au devant des plus grands périls, et, animé de 
cette fièvre de grenadier qui fait tout surmonter, 
il surpassait les plus braves en courage. Bonaparte 
dans une affaire glorieuse pour l'armée, fut damge- 
reusement blessé au siège de Toulon ; à la journée 
de Vendémiaire, dirigeant principalement l'ar- 
tillerie, il se vit exposé au feu des sectionnaires 
qui tiraient de toutes parts; à Ratisbonne, une 
balle lancée par un Tyrolien, vint le blesser au 
talon. A Wagram, où en plusieurs endroits, on se ' 

battait à coups de canon d'aussi près qu'on le fait 
à coups de fusil, Napoléon s'approche tellement des 
batteries, que le comte Lariboissière, commandant 
en chef l'attillerie de l'armée, le supplia de s'éloi- 
gner parce que le salut de Tarmée dépendant de sa 
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conservation » il ne pouvait sans ingratitude , ha«- 
Barder une vie aussi précieuse. On a vu ce Prince 
appuyer à Lutzen les bataillons qui pliaient, en . 
les adossant avec son cheval qu*il plaçait en tra- 
vers. A Ards-sur-Aube, il brava Texplosion d'un 
obus, pour encourager ses grenadiers qui ne pou- 
vaient l'éviter sans se débander; à Waterloo, il 
s'exposa tellement que les soldats éperdus le firent 
retirer en disant que les boulets ne voulaient pas 
de lui. Enfin, dans toutes ses batailles, l'Empereur 
afl^rontait tellement le feu de Tennemi que des 
aides-de-camp étaient tués ou blessés à ses côtés, 
et que même les boulets atteignaient des personnes 
placées derrière l'état-major. 

Mais si, au milieu des combats, TEmpereur 
poussait la bravoure jusqu'à la témérité, rendu à 
la vie civile, ce Prince devenait prudent. Les con-^ 
jurations lui causaient de l'inquiétude. Un coup 
imprévu et fatal pouvait mettre un terme à ses 
espérances, et détruire les vastes projets qu'il mé- 
ditait pour le bonheur des peuples^. Ce danger 
vague, incertain, ce volcan qui, recouvert d'une 
cendre trompeuse, pouvait tout-à-coup l'cngloiitir, 
le rendait de mauvaise humeur, et détermina sou- 
vent la sévérité avec laquelle il traita quelquefois 
les conspirateurs. 

Ce fut dans un de ces moments dlrritation. 
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rtie seç prétendus amis arrachèrent à Bonaparte Mort du duc 
Fordre d'arrêter le malheureux duc d'Enghien. ^ ^^^* 
Voilà la seule culpabilité de Napoléon, dans cette 
t^iébrettse afifkire, quoique, par une générosité 
trop grande et iliême imprudente pour sa mé- 
moire, il ait voulu en supporter toute la respon- 
sabilité. Aussi a-t-elle laissé imprimée sur son 
manteau impérial une tache qui,^comme celle de 
Duncan, parait difficile à effacer ; et cependant le 
premier Consul fut innocent de cet acte inattendu ! 
Un jugement irrégulier, le refus de recours en 
grâce auprès du chef du gouvernement, une exé- 
outioii précipitée et accompagnée de circonstances 
qui attristent l'imagination ; tout constitue un crime 
politique : mais c'est le crime de ceux qui, après 
avoir /ait périr leur roi, dévasté leur patrie, crai- 
gnaient trouver dans Bonaparte un nouveau Monck. 
Leur conscience terrifiée a voulu s'assimiler, par 
cet horrible attentat, le jeune vainqueur de l'Ilalie 
et de l'Egypte, et ils lui ont offert le trône en 
écfaaBge du sang d'un Bourbon. Napoléon n'avait 
cependant nul besoin de leur assentiment pour 
s'élever au rang suprême : son génie , l'amour de 
l'armée, et les suffrages unanimes de la Nation lui 
suffisaient. Loin de les craindre, un seul mot répro- 
bateur sorti de sa bouche, et ils étaient anéantis? 
Le i^remier Consul a été trop bon, trop indulgent 
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même, parce que sa force appuyée sur le peuple, 
lui permettait de ne rien craindre. Ce sont donc les 
prétendus amis de Napoléon qui doivent se laver de 
la mort du duc d'Enghien ; eux seuls sont cou- 
pables de cet attentat, puisqu'eux seuls eti ont pro- 
fité. En se mettant sous régide du premier Consul, 
à Tabri d'une vengeance d'autant plus terrible 
qu'ils étaient plus coupables, ils se sont montrés 
les dignes disciples de Machiavel. Heureux Napo- 
léon !.. s'il avait pu se passer de leur funeste con- 
cours, nous n'aurions pas à nous attrister sur les 
trahisons de 1814 et 1815. 

Jusqu'à présent, la catastrophe du duc d'En- * 
ghien a été entourée d'un mystère sinistre. On n'a 
jamais pu concevoir que Napoléon ait fait périr 
avec tant de précipitation un Prince si éloigné du 
trône. Sans doute, il en était incapable, comme il 
le fait sentir dans les paroles suivantes : 

(( Des mains accoutumées à gagner des batailles 
» avec l'épée, ne se souilleront jamais par le crime, 
D même sous le vain prétexte de l'utilité publique : 
y> maxime affreuse, qui, de tout temps, fut celle 
» des Gouvernements faibles , et que désavouent 
D la religion, l'honneur et la civilisation euro- 
D péenne. » 

Aussi, après un mûr examen, on est obligé de 
s'avouer à soi-même que le premier C!onsul n'a pu 
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souhaiter la mort du duc d'Enghien, mais que pro- 
bablement une pensée fatale, appuyée traîtreu- 
sement par ses familiers, le poussa à vouloir prou- 
ver aux Bourbons que sa puissance les atteindrait 
lorsqu'il le voudrait. Son intention fut probable- 
ment d*accorder sa grâce au duc d'Enghien, lors- 
qu'il aurait été condamné ; et après lui avoir 
demandé sa parole d'honneur de ne plus se mêler 
dans aucune affaire ténébreuse, il Taurait fait 
escorter jusqu'en Angleterre. A dater de cet acte 
* de clémence, il est présumable qu'on l'aurait laissé 
tranquille. 

Mais ceux qui entouraient Bonaparte, le firent 
tomber dans un piège perfide qu'ils avaient pré- 
paré à sa confiance et dont elle ne sut point se 
parer. En effet, un de ceux qui jouissaient d'une 
grande influence auprès de sa personne, ne put 
s'empêcher de manifester son contentement, à la 
nouvelle qu'un de ses agents lui donna, que le duc 
d'Enghien venait d'être fusillé. Il jeta un cri de 
joie, et se frottant les mains : <c Maintenant, dit-il, 
1» nous n'aurons plus d'inquiétude; le premier 
D Consul est un des nôtres. » 

En apprenant cette cruelle nouvelle. Napoléon 
s*écria : a Quelle fatalité I » Mais renfermant sur 
le champ ce généreux sentiment dans son cœur, 
il ne voulut pas ensuite convenir qu'il avait été . 
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trompé, comme il le laisse cependant soupçonner 
dans les réflexions suivantes. 

« Là mort du duc d'Enghien doit être atttîbuée 
» aux personnes qui dirigeaient et commandaient 
» de Londres l'assassinat du premier Consul, 
» et qui destinaient le duc de Berry â entrer en 
» France, par la falaise de Béville et le duc d'En- 
» ghien par Strasbourg ; elle doit être attribuée 
» aussi à ceux qui s'efforcèrent, par des rapports 
» et des conjectures, à le présenter comme chef de 
» la conspiration ; elle doit être éternellement re- 
» prochée enfin à ceux qui, entraînés par un zèle 
» criminel n'attendirent point les ordres de leur 
» souverain pour exécuter le jugement de la com- 
» mission militaire. Le duc d'Enghien périt mciime 
» des intrigues d'alors. Sa mort, qui m'a été injus-^ 
» tement reprochée, me nuisit et ne me fijt d'au- 
» cune utilité politique. 

» Dans cette affaire, il y a quelque chose que je 
» ne comprends pas. Que la Commission ait pro- 
» nonce sur l'aveu du duc d'Eiighien, cela ne me 
» surprend pas... Mais enfin, on tt*a eu cetavett 
» qu'en procédant au jugement qui ne devait ùvoit 
» lieu qu'après que M. Real Vaurait interrogé êur 
» un point qu'il nous importait d'éclairdf. . . H y a 
i> là quelque chose qui me surpasse... ToUà tin 
» crime, et qui ne mène à rien. » 
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Oui, sans doute ! mais ceux qui s'étaient 
arrangés de manière à pouvoir rejeter sur Bon«r 
parte la responsabilité de ce crime ne Tout fait 
que ponr se garantir à eux-mêmes l'impunité de 
ceux qu'ils se reprochaient. 

Cette explication bien simple traache le nœud 
gordien, et dévoile naturellement le mystère de la 
mort du duc d'Enghien. Ce Prince devint la victime 
d'une perfide machination : Napoléon a été au dé- 
sespoir d'un pareil événement ; mais il fut obligé 
d'accepter ostensiblement un fait accompli par des 
hommes redoutables, et qu'il était forcé, malgré 
lui, de ménager. Ce n'est point à un incident, 
dit-il, à gouverner la politique, mais bien à la poli- 
tique à. gouverner les incidents. 

Il est vrai que dans son testament. Napoléon 
accepte résolument la responsabilité de la mort du 
duc d'Enghien ; mais on peut décliner son aveu, 
en lui opposant ses propres dénégations. Ce Prince 
fiit poussé à cet espèce de dévouement par amour 
paternel. En voyant son fils au milieu de ses 
ennemis, il crut qu'en amnistiant, pour ainsi dire, 
les véritables coupables de la mort du duc d'En- 
ghien, ils pouvaient, par reconnaissance, le prendre 
sous leur protection. Du reste, le premier Consul 
était trop juste pour condamner le duc d'Enghien 
de ce qu'il avait lutté contre la destinée, et corn- 
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battu un Gouvernement tyrannique et incapable, 
que lui-même venait de renverser aux applau- 
dissements de la France entière. Ce qui repousse 
cette opinion, c*est que Napoléon accueillait avec 
empressement des émigrés plus coupables que le 
duc d*Enghien, et qu*à Timitation de César, il 
comblait d'honneurs et de richesses, pour les 
attirer à sa cause. 

La conduite que Napoléon tint en plusieurs cir- 
constaqces remarquables, démontre aux plus mal 
intentionnés de ses ennemis , que ce Prince dont 
la justice dirigeait les démarches, était incapable, 
par grandeur d*âme, d'aucun sentiment de haine 
ou de vengeance. 

Dans la conspiration de Pichegru, qui occasionna 
la mort du duc d'Enghien , le premier Consul fit 
grâce de la vie à Bouvet de Lozier, Russillon, 
d'Hozier, Lajolais, Gaillard, de Ri vière , Armand 
de Polignac , tous condamnés à la peine de mort. 
En voyant à ses pieds, M"' de Polignac, ce Prince 
se senlit vivement ému, et il s'empressa de la re- 
lever, en disant: Comme c'est à moi. Madame, 
qu'on en voulait, je puis pardonner. 

Mis hors la loi, en 1815, par le congrès de. 
Vienne et par le roi de France, Napoléon, plein de 
magnanimité, n'en conserva aucune rancune. Bien 
loin de là, il ne fut pas plutôt arrivé à Paris, 
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qii*U ordonna & im déUchomenl de la garde de 
soÎTre i distance Louis XYIII, jusqu^à la fron- 
tière» et de préserver ce Prince^ lui et sa suite, 
de tonte insulte et de tout danger* 

n en agit de même envers le duc et la duchesse 
d*Angoulème, et cela avec les plus grandes préve« 
nancesy quoiqu*il soit douteux qu*on eut eu pour 
sa personne les mêmes égards : exemple unique 
que la France, malgré ses rigueurs, permettait i 
ce grand homme de donner aux Rois de TEurope. 
Respect et protection aux malheureux, telle fut la 
maxime que FEmpereur suivit invariablement dans 
tous les temps. Ces exemples prouvent que la mort 
à jamais regrettable du duc d'Enghien ne doit pas 
lui être imputée, et qu'il gémit le premier do cet 
événement douloureux. \ 

Mais une mort violente et cruelle, épcc loujours ^"""^°» *^^o^ 

_ * - \ de la calomnie. 

çuspcndue sur sa tète, ne fut pas ce qui inquiétait 

le plus Napoléon : les i;éaetionnaircs, ce qui était 
réellement douloureux pour son cœur sensible et 
généreux, cherchèrent à lui ôter Taffecticn de ses 
concitoyens. Son intérieur élaitviolé; ses paroles, 
dénaturées; ses discours, tronqués ; se» actions les 
plus louables, représentées au Peuple comme les 
actes d'un despote orgueilleux. Une foule d*admi- 
nistrn.teurs qui cependant lui devaient tout, exis- 
tence, honneurs et récompenses, rendaient son au- 
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torité pénible aux citoyens, par leurt téxattoUt 
personnelles, et leurs brusqueries calculées, pour 
lai enlever Tamour de» t'rançais. 

Dessein . . t 

machiavélique. ^^^^ ^^ '^ conscription, de ce service que totll 

citoyen doit à la Patrie, on a vu des préfets aug- 
menter imprudemment le Contingent imposé à leur 
département, et donner ainsi occasion aux malifl*» 
ten tiennes de s*apitoyer sur le malheureux soft d^ 
parents qui, disaicnt-^ils, élaietit obligés de livrer 
leurs enfants pour satisfaire l'ambition désordonnée 
de r Empereur. En 1811, il y avait 60,000 réfrac* 
taires : ce Prince jugeant que le mal pouvait aug- 
menter et entraîner de graves embarras, prescrivit 
d'engager avec douceur ces jeunes gens à rejoindre 
leurs corps respectifs. Parmi les préfets, il s'en 
trouva qui agirent avecmolesse et une indulgence 
coupable, tandis que d'autres, pour indisposer 
contre le Gouvernement, donnèrent des ordres 
violents, ct«les firent exécuter par la gendarmerie, 
avec la plus grande sévérité. Les réfractaires for- 
cés de se soumettne, mais imbus, à Tavance, dô 
mauvais principes, portèrent l'esprit d'insubordi- 
natiort dans les régiments où ils furent incorporés, 
et devinrent des soldais dangeureux> en poussant 
au relâchement de la discipline militaire, cette 
puissance incalculable des armées. On peut dire, 
sans crainte de se tromper, qu'ils contribuèrent 
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d'une manière fatale, aux désastres de 1812 ; à la 
retraite lugubre de Leipsick , et aux funérailles 
de la Patrie, dans les plaines sanglantes de Wa- 
terloo. 

Partout, les différents partis, à la vue des dan- 
gers dont la France était menacée, commençaient 
à relever la tète, partout existait un concert, une 
ténacité d'efforts pour dénaturer les intentions de 
Napoléon, contre lesquels la vigilance de la police 
venait échouer. Et cependant, nous l'avouons har- 
diment, ce Prince vertueux et reconnaissant, ne 
faisait rien que dans l'intérêt général de la Patrie : 
s'il ne l'avait pas tant aimée, s!il avait eu la fai- 
blesse de transiger sur sa gloire et ses libertés, il 
aurait pu vivre heureux et tranquille, si cela est 
possible à un grand homme. Au reste, son règne 
portera des fruits glorieux, et les Français n'ou- 
blieront jamais que c'est l'Empereur qui leur a 
donné le nom de Grande Nation, dénomination 
sous laquelle ils seront connus désormais, et que 
la muse de l'histoire s'est empressée de buriner 
sur l'airain dans le temple de mémoire. La France 
ne peut plus reculer maintenant, et elle marchera 
toujours en tête de la civilisation. « La moralité 
» publique, disait Napoléon, est du domaine spécial 
» de la raison et des lumières : elle est leur résul- 
» tat naturel, et Ton ne saurait 4)lus faire rétro- 
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ri grader la raison et les lumières. Oa pourra peut- 
D être arrêter, compHmer le mouvement ascendant 
» d*amélioration, mais non le détruire : par mes 
» soins, il circule dans les veines de la Nation 
» même, de la Nation que j*ai couverte de gloire 
» et de lauriers. » 
Principes Napoléon sera toujours pour le peuple le père de 
de 89. jg^ Patrie ; et, maîgré les revers de ce Prince, il 
n*oub1icra jamais que son plus grand désir était 
d'améliorer le sort des classes indigentes. Plein de 
reconnaissance, le peuple est reslé fidèle à TEm- 
pereur, et il a pleuré amèrement sur la destinée 
malheureuse de ce grand homme : il Ta aimé, et 
l'aimera toujours, parce que Napoléon chérissait, 
malgré son prétendu despolisme, cette liberté et 
cette égalité pour lesquelles la Nation fit tant de 
sacrifices. L'Empereur avait non seulement comblé 
de gloire les Français, de cette gloire qui est, pour 
ainsi dire, l'âme d'un peuple valeureux et cheva- 
leresque, mais il avail aussi dirige les esprits, vers 
une noble indépendance, et la couronne de lauriers 
qui leur ceignait la tête, Tétoile de l'honneur qui 
parait leur poitrine, n'étaient point les emblèmes 
de la servitude. 

(( Il suffit, disait Napoléon, il suffit, à présent, 
>) de l'atmosphère des jeunes idées, pour étouffer 
r> les vieux féodalistes, car rien ne saurait désor- 
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p mais détruire et effacer les grands principes de 
y> noire révolu lion. Ces grandes et belles vérités 
» doivent demeurer à jamais, tant nous les avons 
D entrelacées de lustre , de monuments , de pro* 
» dîges ; nous en avons noyé les^premières souil- 
D lures dans des flots de gloire, elles sont désor- • 
D mais immorlelles! Sortis de la Tribune Tran- 
» çaise, cimentées du sang des batailles, décorées 
» des lauriers de la victoire, saluées des acclama- 
» tiens des peuples, sanctionnées par les trailés, 
» les alliances des souverains, devenues familières 
» aux oreilles comme à la bouche des rois, elles 
» ne sauraient plus rétrograder ! Elles vivent dans 
» la Grande-Bretagne, elles éclairent TAmérique, 
» elles sont nationalisées en France : voilà le Iré- 
y> pied d*oii jaillira la lumière du monde 1 Elles le 
» régiront; elles seront la foi, la religion, la mo- 
» raie de tous les peuples : et cette ère mémo- 
» rable se rattachera, quoi qu'on ait voulu dire, 
D à ma personne, parce qu'après tout j'ai fait 
» briller le flambeau, consacré les principes, et 
» qu'aujourd'hui la persécution achève de m'en 
» rendre le Messie. Amis et ennemis, tous m'en 
» diront le premier soldat, le grand représentant. 
» Aussi, même quand je ne serai plus, je dcmeu- 
D rerai encore pour les peuples, l'étoile de leurs 
» droits, de leurs efforts, do leurs espérances, et 
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* mon nom sera leut devise et leur cri de guerre. » 
Disette factice. Lorsque le moment d'une rupture avec la Russie 
parut imminent, les ennemis de l'Empereur sai- 
sirent l'occasion d'une récolte moyenne, pour por- 
ter la désolation dans les cabanes, dans les man- 
sardes ; et l'accapareur insensible à la vue de l'or 
que ses manœuvres perfides lui rapportaient, n'en- 
tendit point le cri déchirant des malheureux. En 
vain, la mère, en pleurs, à la vue du désespoir de 
ses enfants, cherchait à subvenir à leurs besoins ; 
elle se voyait dans l'impossibilité de leur procurer 
le pain qu'ils lui demandaient, à cause du haut 
prix où l'agiotage, aidé par la trnhison, le faisait 
monter. On a vu des amas immenses de blé chan- 
ger plusieurs fois de propriétaires, sans qu'ils 
eussent été, un seul instant, déplacés. Chaque 
acquéreur cependant, spéculait sur les besoins du 
pauvre, et prélevait, sans remords, un énorme 
bénéfice qui devait nécessairement augmenter le 
prix de cctlc denrée, et la rendre à la fin inabor- 
dable pour le malheureux ouvrier dont le salaire 
était quelquefois diminué, comme cela arrive dans 
toutes les calamités. 11 s'est cependant trouvé des 
hommes très instruits et môme profonds pojitiques 
qui ont prétendu que ces manœuvres perverses ne 
pouvaient être empochées, parce que ce serait en- 
traver le commerce qui pour fleurir a besoin de 
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liberté. Mdlgré ces autorités respectables, je suis 
loiû d'approuver de pareilles maximes, et je re- 
garde le pouvoir de trafiquer librement de la subsis* 
tance, de la vie mèmç des peuples, comme un 
crime horrible, comme un crime de lèze-nation, 
. lorsquMl y a une simple apparence de disette. 
Aussi, le Gouvernement qui est chargé du bonheur 
du peuple, doit avoir constamment les yeux ou- 
verts sur le moindre gaspillage de la subsistance 
des citoyens, et, sans conleslation , il a le droit, 
droit même impérieux, de s'y opposer, dans l'in- 
térêt général, par tous les moyens imaginables. 

En 1811, en dépit des alarmistes, il n'y avait 
pas de disette réelle, puisque malgré les fournitures 
considérables qu'exigèrent les magasins des ar- 
mées, pour la campagne de 1812, la récolte con- 
duisit, sans peine, jusqu'à la moisson suivante; 
mais le blé étant renchéri par les ruses ingénieuses 
de la spéculation, l'ouvrier, faute d'argent, ne 
pouvait se procurer du pain, en sufifisante quan- 
tité, afin de nourrir sa famille, ce qui ^t beaucqup 
souffrir les classes nécessiteuses, et porta l'amer- 
tume et la désolation dans le cœur de Napoléon. 

En tolérant les abus du commerce Illimité des 
grains, l'Empereur tombait infailliblement dans 
les funestes et désastreux errements du Moyen- 
Âge, temps si calamiteux de toutes les manières. En 
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effet, riiectolitre de blé/qui, après la moisson, coû- 
tait 14 fr. 90 c, mesure et argent de notre époque, 
finissait par des tripotages infâmes à monter jus- 
qu'à 114 fr. 60 c. Ces chertés anormales duraient 
quelquefois huit ou neuf années consécutives, 
comme cela eut lieu de 141 G à 1425. Quelle res- 
source restait-il alors au malheureux, à l'ouvrier?., 
aucune : ils finiseaient leurs jours dans les tortures 
affreuses de la faim !.. en maudissant leur ingrate 
et barbare Pâtre... On en vit périr jusqu'à 40,000 
dans une seule province cl des localités perdirent 
un quart de leurs habitants : la population de la 
France n^était cependant alors que de 16,000,000 
d'âmes. Un pareil système ne pourrait donc qu'en- 
traîner des malheurs irréparables, et finalement la 
ruine de l'Etal. 

On fait sonner bien haut la liberté que demande 
impérieusement le commerce pour prospérer ; et 
on ne réfléchit pas qu'aucune branche de l'industrie 
n'est réellement libre : elle a des entraves, et avec 
raison, depuis rentrée de la matière première, 
jusqu'à la fin de la fabrication. Et d'imprudents 
économistes voudraient soustraire à tout contrôle 
les denrées, alimentaires qui sont le sang, la \ie 
même du peuple? On prétendrait les assimilera 
une marchandise, à une simple marchandise de 
luxe? Erreur capitale et extrêmement dangereuse 
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au bonheur social 1 II est de rintérèt même de Tau- 
torité qu'il n'en soit pas ainsi, parce qu'elle est la 
tutrice naturelle de la Nation, et la protectrice 
obligée des infortunés. Aussi, c'est un devoir sacré 
pour elle, de suivre pas à pas le blé partout pu il 
va, dès qu'il est sorti des granges du fermier : on 
doit agir à l'égard de cette denrée comme on le fait 
pour les boissons spiritueuses. Mais il est d'autres 
dangers qui menacent les citoyens, au milieu des 
circonstances graves amenées par Tapparence d'une 
disette. 

Dans une année de récolte moyenne, une Nation 
ennemie^ à la faveur du commerce illimité des 
grains, peut, par l'entremise d'agents habiles, 
acheter pour 1,000,000,000 de grains, à des prix, 
élevés, et en sacrifiant au plus, en les revendant 
à l'extérieur, 100>000,000 de francs, somme mo- 
dique, en temps de guerre, exciter une révolution, 
chez ses adversaires. A l'intérieur, il est même à 
craindre, sans une surveillance active, qu'on ne 
vienne à accaparer les blés, et que les haines poli- 
tiques ne poussent certaines gens à les détruire : 
cette appréhension n'est nullement exagérée. 

Pendant nos discordes civiles, nous avons vu, 
au moment où le peuple n'avait, pour toute nourri- 
ture, qu'un mauvais pain distribué avec parci- 
monie, malgré le haut prix auquel il était monté ; 
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nous avons vu, avec épouvante, les rivières dévoi- 
lant le crime qu'on avait cru cacher dans leur sein, 
se couvrir tout-à-coup de blé que lès sacs détruits 
par vétusté , laissaient échaper, malgré eux, 
comme pour montrer quels profoilds scélérats il 
existe, dans les temps d'anarchie, au milieu des 
sociétés modernes. Que de fois, l'autorité elle-même 
a été obligée de faire noyer des blés et des farines' 
qui entassés sans précaution, par une spéculation 
coupable, s'étaient échauffés 1 Elle cralghait, et 
cela est arrivé plus souvent qu'on ne croit, que 
leur libre circulation ne vint porter la contagion 
au milieu de populations nombreuses. En exami- 
nant ces faits déplorables avec les yeux de Thu- 
manilé, jene pense pas qu'il se trouve un seul 
économiste capable de persister dans son opinion 
de liberté illimitée du commerce des grains. A 
moins que son coôur ne soit pétrifié par l'esprit de 
système, il verra sur le champ les désastres qu'elle 
pourrait entraîner; désastres souvent suivis de 
commotions violentes qui parfois amènent la ruine 
de la Patrie. 

En 181 1 ,les partis qui, pourvu qu'ils triomphent, 
s'inquiètent fort peu de la ruine même du pays, 
avaient travaillé avec tant d'habilité, que tout 
était perdu, si l'Empereur n'eût veillé pour tous. 
La hausse excessive et inattendue des grains, lui 
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fit sentir que c'était à lui qu'on en voulait person- 
Mllement t sa vue d'aigle pénétra bientôt les 
âiachinations de ces hommes pervers qui ne voyaient 
qu'avec chagrin le bonheur des Français; et par 
des mesures promptes et vigoureuses, il déjoua 
leurs eomplots criminels : sa prévoyance et son 
énergie épargna à la Patrie de grands malheurs. 
Ceux qui blâment ses décisions un peu arbitraires, 
ressemDRnl aux Autrichiens qui se consolaient de 
leurs défaites, en disant que Napoléon ne les avait 
point battus suivant les règles de l'ancienne 
tactique. Us font semblant d'ignorer que, imitant 
la Providence , le génie, par des voies nouvelles, 
surmonte tous les obstacles, afin d'arriver à Tao- 
complissement de ses combinaisous philanthropi- 
ques. 

Informé, par des rapports circonstanciés de la 
police, que les blés vendus à de prétendus mar- 
chands restaiei^t chez les fermiers, l'Empereur 
s'opposa à ce trafic frauduleux et coupable : il 
ordonna, en conséquence, que les blés seraient 
voitures au marché public, au fur et à mesure des 
besoins. Les aveux de plusieurs émeu tiers qui 
avaient pillé des magasins, Sans être poussés par 
le besoin, mais parce qu'ils étaient bien payés, 
l'avertirent de redoubler de vigilance dans ce 
moment des plus critiques. Il se fit donc présenter 
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un état exact et détaillé des difiTérentes denrées 
alimentaires qui existaient en Fraiiee, et après un 
sévère exanden, il reconnut qu'elles suffiraient 
amplement à la consommation du Pays : ' il jugea 
sainement alors que cette hausse excessive n'était 
amenée que pour exciter des troubles et ^traver 
ses préparatifs militaires contre la Russie. Et 
cependant dans le relevé des denrées alimentaires, 
• on n'y vit point figurer plus de 40.00Q|l^acs de 
farine que les ménagères prudçntes avnent achetés 
pour parer aux éventualités de la récolte prochaine : 
leur apparition subite à l'approche de la moisson, 
fit baisser singulièrement le prix du^blé. 

Pour agir cependant avec cette justice qui était 
l'essence de son caractère, ce Prince balança tous 
les intérêts divers; et, faisant ensuite un décret (1), 
qui fixait le maximum du prix du blé, il mit enfin 
un terme à des craintes exagérées, mais toujours 
dangereuses, parce qu'il n'est jamais prudent de 
vouloir raisonner avec la faim. 
Belles paroles Dans cette circonstance douloureuse pour son 
mpcreur. ^^^p^ Napoléon ne négligea rien pour assurer la 
subsistance du peuple. Le Ministre de l'intérieur 
lui ayant dit que le pain ne manquerait pas, bien 
qu'il dût être cher, a Qu'est-ce à dire? répondit-il 

(i) 8 mai 1812. 
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r> avec indignation, et qu'entendez-vous par ces 
9 paroles : le pain sera cher, mais U ne manquera 
» pas. Eh ! de qui croyez-vous, Monsieur, que nous 
D nous occupions depuis deux mois ? des riches... 
j> non, sans doute ; je sais que ceux qui ont de Tor 
7> trouveront toujours du pain, comme ils trouvent 
D tout en ce monde... Ce que je veux, c'est que le 
D peuple ait du pain, c'est qu'il en ait beaucoup 
» de bon, et à bon marché... c'est que V ouvrier^ 
T> enfin, puisse nourrir sa famille avec le prix de 
D sa journée. » Ces paroles sont mémorables, 
dignes d'un grand Prince, et justifient toutes les 
mesures exceptionnellesqu'il a prises dans l'intérêt 
du peuple. 

On a blâmé Napoléon de la sévérité indispensable 
qu'il a employée pour maintenir la tranquillité dans 
l'Empire, au moment où de si grands événements 
allaient éclater dans le Nord. Bieh n'est plus 
injuste que ces vagues déclamations parce que la 
mission spéciale de l'Empereur, mission sanction- 
née par le peuple, était de veiller au salut de tous 
en vertu du pouvoir immense qu'on lui avait 
déféré. Personne ne peut nier que, dans une crise 
générale, les citoyens ne soient solidaires les uns 
envers«les autres. Tandis que le militaire, les armes 
k la main, repousse aux dépens de ses jours, l'inva- 
sion de l'ennemi, que l'ouvrier passe laborieuse 
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ment sa vie à nous procurer tous les <Ajet^ qui 
rendent l'existence agréable, le laboureur, au milieu 
même des alarmes, cultive tranquillement la terre, 
et lui fait produire les denrées nécessaires à l'ali'^ 
mentation générale. Dans ce travail commun, mais 
de produits différents, les bénéfices sont cependant 
connus. Le négociant les porte à 15 7o; l'agricu^ 
teur, tous frais payés, à 5 ^o : c'est donc sur cette 
dernière base qu'il faut établir notre raisonnement 
au sujet du prix du blé. Que l'Empereur fût venu 
dire aux fermiers, vous vendrez l'hectolitre de blé 
qui vous coûte 15 fr. pour le même prix : certes, 
il y aurait eu là une injustice que le fermier cepen- 
dant aurait soufferte, en bon Français, plutôt que 
de voir mourir de faim ses compatriotes. Mais non, 
ce Prince leur montra seulement qu'il voulait que 
ceux qui n'étaient pas riches, comme il l'avai^t dit 
au Ministre de l'intérieur, pussent arriver à se 
procurer un morceau de pain. 

« Tout en vous astreignant à un tarif, dit Napo« 
9 léon, je vous laisse cependant la latitude de 
9 gagner quatre fois plus que vous ne l'auriez fait, 
» sans ces perfides machinations qui, par un actif 
1» agiotage, ont porté une perturbation dangereuse 
» dans le commerce des grains. Non. . ., je le lépète». 
» je ne veux en aucune manière, surtout lorsqu'il 
» s'agit de l'existence du peuple, qu'on abuse do 
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» la protection que je vous accorde pour amener 
D le trouble dansFEmpire et la désolation dans les 
D familles. Sachez que si je vous retirais cette 
D protection, si je permettais à la licence d'envahir 
» les campagnes, bientôt vos terres, vos blés, vos 
D vins ne voi* appartiendraient plus. La sécurité 
» ou vous vivez, ne doit pas vous faire oublier les 
» dangers que vous avez courus. Souvenez-vous 
» que cinquante bandits (1 ) suflSsaient naguère pour 
» mettre le désordre dans plusieurs départements. 
» Je vous ai délivrés de cette calamité, mais la 
» tranquillité dont vous jouissez, ne doit pas vous 
» pousser à devenir ingrats. La vie des citoyens, 
y> quel que soit leur rang ou leur fortune, m'est 
» si précieuse, que tout raisonnement qui tendrait 
» à vouloir pallier les maux que je prévois, ne serait 
» pour moi que de l'idéologie toute pure, et j'aurais 
» mauvaise opinion de celui qui chercherait à me 
» persuader que mes appréhensions n'ont point de 
» fondement. Nommé par le peuple pour veiller à 
» son bohheur, je dois me souvenir que mon 
D premier devoir est de songer au salut du peuple. 
» Ce devoir sacré pour moi, sourit d'autant plus 
i> à mon cœur, que je puis le mettre en pratique 
1» sans nuire à qui que ce soit, et en répandant la 

(1) Les chauffeurs. 



X) sécurité et l'abondance autour de moi (1). » Que 
répondre à des paroles aussi sensées?... rien; et les 
fermiers, même ceux qui avaient comploté de ne 
plus vendre i^n seul grain de blé avant qu'il ne 
fût à 100 fr. la somme, finirent par s'ex^écuter volon- 
tairement et même avec joie, car u^^ raison supé- 
rieure leur en faisait voir l'urgence à défaut de la 
voix de l'humanité. 

Dans mon intime conviction, je pense que les 
mesures que prit Napoléon sont justes et conser- 
vatrices, et qu'elles ne méritent pas les reproches 
acerbes et erronés dont elles ont été stigmatisées 
par un de nos plus grands écrivains. C'est comme 
historien que j'expose mon sentiment, et je ne 
prétends, en aucune manière, me poser en critique 
des nouvelles théories de nos économistes mo- 
dernes : autre temps, autres maximes. Je dis 
seulement que Napoléon, dans les circonstances 
impérieuses où il se trouvait, a agi comme il devait 
le faire, et que son initiative courageuse a sauvé 
la Patrie des plus grands dangers. Le salut du 
peuple est la première des lois ; et ce Prince repré- 
sentant le peuple même, ne devait écouter que sa 
conscience et son humanité pour suivre cette 
maxime tout exceptionnelle. <c Ce n'est pi» sans 

(i) Pensées intimes. 
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» la plus vive douleur, disait Napoléon, que je 
j> songe au triste sort des ouvriers qui, dans les 
y> temps de disette, se trouvent sans ouvrage. 
» Çleîns de courage, ils ne peuvent pourvoir à 
» leurs besoin^ et à ceux de leur famille : la faim 
» décharnée vient s'asseoir sur le seuil de leur 
» demeure. Le désespoir qu'ils éprouvent doit être 
D aussi poignant que serait celui du riche auquel 
» on pourrait retirer l'air qu'il respire, » 

Mais l'Empereur avait affaire à des ennemis 
implacables. Désespérés que Napoléon fût parvenu ' 
à déjouer leurs cotnbitaisons machiavéliques, ils se 
tournèrent d'un autre côté, et livrèrent à l'étranger 
l'état détaillé des forces militaires de la France; 
les plans de nos places de guerre et de nos ports lui 
furent vendus. Cette trahison retarda la campagne 
de Russie de plusieurs mois, et la rendit désas- 
treuse : ses ennemis en profitèrent pour créer de 
nouveaux embarras à ce Prince. 

Pendant son absence, trois généraux, prisonniers CoDjuration 
pour leurs opinions politiques, tentèrent un coup 
de main, à Paris. Dans le premier moment de 
surprise, ils s'emparèrent du duc de Rovigo même : 
mais cette échauffourée les conduisit au champ de 
Mars, où ils périrent, sans qu'on soupçonnât la 
main occulte qui les avait mis en mouvement. 

tf Cette extravagance, disait l'Empereur, ne fut 

6. 
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1» an fond qu'une véritable mystification : c^est im 
» prisonnier d'Etat, homme obscur, qui s'échappe 
% pour emprisonner à son tour le I^éfet, le Ministre 
)» même de la Police, ces gardiens de cachots, c^ 
» flaireurs de conspirations, lesquels se laissent 
» moutonnement garrotter. C'est un I^éfet de 
i> Paris, le répondant né de son département, très 
» dévoué d'ailleurs, qui se prête sans la moindre 
D opposition aux arrangements de réunion d'un 
» nouveau gouvernement qui n'existe pas. Ce sont 
» des ministres nommés par les conspirateurs, 
» occupés de bonne foi à ordonuer leur costume, et 
D faisant leur tournée de visites, quand ceux qui 
» les avaient nommés étaient déjà rentrés dans les 
y> cachots. C'est enfin toute une cajÂtale apprenant 
» au réveil l'espèce de débauche politique de la nuit, 
» sans en avoir éprouvé le moindre inconvénient. 
» Une telle extravagance ne pouvait avoir absohi- 
ï> ment aucun résultat. La chose eût-elle en tout 
» réussi, elle serait tombée d'elle-même quelques 
D heures après; et les conspirateurs victorieux 
)» n'eussent eu d'autre embarras que de trouver à 
» se cacher au sein du succès, d 

Malgré cette police qu'on voudrait nous repré* 
senter comme si terrible, si sévère, et comme le 
pivot principal sur lequel s'appuyait le prét^dki 
despotisme de Napoléon, de oon^euses sociétés 
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secrètes s'organisent sur tout le t^ritoine de Vl^mr 
pire, et faeilitepty lors de nosrev^s, l'entrée du 
sol sacré de la Patrie. On voit que la police, au 
Ueu d'av(Hr été trop tracassiëre, n*a jamais eu . 
cette activité judicieuse qu'on devait attendre de 
son service; et, si une contre-révolution n'a pas 
éclatée plus tôt, on doit en bénir les décrets de 1^ 
Providence qui a toujours protégé Napoléon contre 
les attaques incessantes de ses ennemis. Lorsqu'elle 
a retiré sa main de lui, c'est que nous avions comblé 
la mesure de nos ingratitudes, et que nous n'étions 
plus dignes de posséder ce grand homme. Au sur- 
plus, c'est un fait avéré que la police de l'Empire, 
loaalgré des récriminations absurdes, n*a jamais 
îpqyiété le citoyen paisible. Terrible aux méchants, 
^ie a toujours honoré et prolégé celui qui consacrait 
ça fortune et son existence à la prospérité du pays, 
à la gloire de l'Empire, qui était la gloire de tous. 

JO^ns son désir ardent de faire le bien. Napoléon ConseU d'État 
réuni t. autour de lui, sous le nom de Conseil d'Etat, 
de^tbpnmies éclairés qui pouvaient l'aider de leurs 
idées, et élaborer les lois utiles à la Patrie. La plus 
j^Qtî^e liberté régnait dans cette assemblée ; et pré- 
lîdée par Ntupoléon lui-même , ce n^était encore 
i^*ui»erréumon de pairs. 

Un Sénat conservateur devait être le gardien des sénat. 
JibertiSis toationales ; et il lui confia la mission, si 



législatif. 
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un jour elle devenait nécessaire, de modérer les 
passions du Souverain, et de lui rappeler ses 
serments. 
,^^^f.. Un Corps législatif apportait aux pieds du trône 
les plainles, les souffrances et les remerciements 
cUi peuple, éclairé par une autorité paternelle. Mais 
instruit par les excès auxquels s'était abandonnée 
une éloquence fallacieuse, Bonaparte lui interdit 
ces fleurs de rhétorique qui ne servent qu'à flatter 
Tamour-proprc de Torateur, et finissent quelque 
fois par ébranler la meilleure constitution. Avouons- 
le, après une révolution désastreuse et sanglante, ce 
Prince avait parfaitement raison. A présent que 
tout a été débattu, que tout est connu, ce n'était 
plus de Tcnthousiasme qu'il fallait, mais du bon 
sens et Je désir de faire le bien, pour choisir, au 
milieu du dédale de lois souvent contradictoires, 
celles qui pouvaient contribuer aux améliorations 
sociales : on devait rejeter avec un esprit judicieux 
un superflu dont les passions nous avaient inondés, 
et qui pouvait devenir un arsenal de tyrannie, 
entre des mains perverses. 

Comme l'Aréopage d'Athènes qui dans les causes 
les plus importantes, ne demandait qu'un résumé 
clair et succinct de l'affaire, tant il craignait les 
charmes parfois trompeurs de l'éloquence, le Corps 
législatif, sans être animé par des sentiments 
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étrangers au sujet qui avait provoqué sa réunion, 
examinait mûrement les projets que le pouvoir 
envoyait à son acceptation ou à son refus. Chaque 
membre était en droit d'obéir àia voix de sa 
conscience et de ses convictions personnelles : son 
vole devenait alors le produit de la raison et non 
de Tenthousiasme si fatal dans le cours de nos 
discussions civiles et politiques. 

Pour faire de tous les membres de l'Etat un Légion- 
même faisceau, par une réciprocité de services et d*Hoimeur. 
de récompenses, Bonaparte, toujours inspiré par 
les grandes choses, institua l'ordre de la Légion 
d'Honneur, cette noblesse personnelle qui devait 
balancer la prépondérancedcla noblesse héréditaire. 
C'est dans son sein que viennent se confondre tous 
les hommes qui se distinguent dans les sciences, 
les lettres et les arts, ou qui ont bien mérité de la 
Patrie par leurs travaux et leur dévouement : 
sublime insiiiuiion qui relève la dignité de Vhomme 
aux yeux mêmes de ceux qui sont les plus indiffé-- 
rents pour la gloire nalionale. Là, point de préémi- 
nence sociale qui blesse toujours l'amour-propre; 
le- mérite seul est distingué, sans avoir égard à 
quelle classe il appartient. Le noble, le militaire, 
le bourgeois, le paysan, l'ouvrier sont tous des 
hommes que la Patrie recommande au même titre, 
malgré la différence des aptitudes et des services. 
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à la reconnaissance et au respect des ci^eiiB. 
t^ ordre de la Légion d^ Honneur est la république 
' dê^ gens de mérite utiles à la Patrie : c'est le 
Pûnihéon de la noblesse personnelle, noblesse qni 
n'excite jamais la jalousie du peuple, parce qu'elle 
ne doit ses litres qu'au désir de le rendre heureux 
et de gagner sa confiance par des bienfaits. 

Telle fut la noble intention de Napoléon dans la 
création de cet ordre du mérite personnel. Aussi, 
lorsque ce Prince envoya la décoration de la 
Légion d'Honneur au prince Charles, il ne lui fit 
remettre que celle de simple légionnaire, pour lui 
faire sentir que c'était à ses talents qu'il la devait, 
et non à sa naissance : cette idée était ingénieuse, 
et montre le tact délicat de l'Empereur. Lui-même 
ne portait ordinairement que la décoration desimpie 
légionnaire. 
Les Codes, Après l'organisation des gfands corps de l'Etal, 
Napoléon s^occupâ de donner à la France des 
garanties légales, ba^es naturelles de toute société 
bien organisée, et on vit ses Codes immortels rem- 
placer les lois incohérentes de l'ancien régime et 
de la République. Les lois de l'Empire portèrent 
la lumière dans l'antre ténébreux delà chicane, et 
abrégèrent singulièrement les procès, source de 
discussions continuelles et de ruine pour les familles. 
Malgré les matériaux immenses dont on pouvait 
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diâposer, cel ouvrage hii appartient, oon seulement 
parce qu'il Tordonna, mais encore parce que ce fut 
lui qui apporta le plus de lumières dans la discus^' 
ûon de ce travail précieux pour tous les intérêts. 

« Un Gouvernement basé sur les lois de la nature 
D et les principes de la justice, disait Napoléon, a 
» besoin de peu de lois : elles doivent être simples, 
» claires et d'une interprétation facile. Leur déve- 
yy loppement surtout ne doit laisser à la mauvaise 
» foi aucun moyen de dénaturer les intentions 
» conservatrices du Législateur. » 

L'administration de la justice est ce qui doit Ordre 
occuper le plus sérieusement le Gouvemement,^ judiciaire, 
parce que c'est de cette partie importante que 
découlent toutes les vertus des citoyens. Tranquille 
dans ses foyers, chacun est persuadé que l'homme 
puissant ne peut lui nuire : l'homme puissant lui- 
même sait qu'il ne peut nuire à qui que ce soit, 
sans que les lois ne répriment sa méchanceté our 
son avidité, et un équilibre de modération dans lea 
désirs ne tarde pas à s'établir parmi les citoyens ; 
ht sécurité amène la confiance, et le développemeni 
des nobles qualités que Dieu nous a départies. 

Mais pour arrive^ à cet heureux résultat, H ne 
faut pas que la justice puisse offrir un instrument 
de ruine, en devenant le flatteur de passions inté- 
ressées ou dépendantes du Pouvoir. Afin d'éloigner 
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ce malheur, Napoléon composa l'Ordre judiciaire, 
protecteur naturel de Tordre public, d'hommes 
consciencieux et indépendants qui ne fissent servir 
l'autorité qu'onleur confiait qu'à entretenir la paix 
et la sécurité dans la société : la position des juges 
devint brillante. Oe ne fut pas encore assez. 
Napoléon voulut que l'inamovibilité vint, pour 
ainsi dire, les consacrer dans leurs nobles fonctions, 
et les rendre recommandables aux yeux de leurs 
concitoyens. Alors, on les vit rivaliser de zèle pour 
faire triompher le bon droit, et aucun intérêt 
personnel ou particulier ne put tyranniser leur 
conscience. Trop haut placés pour être déterminés 
par aucune influence étrangère, leurs arrêts furent 
reçus avec respect, parce que la justice même les 
avait dictés. 

« La bonne administration de la justice, disait 
» l'Empereur, et la bonne composition des Tribu- 
D naux sont dans un Etat ce qui a le plus 
ï) d'influence sur la valeur et la conservation des. 
» propriétés et sur les intérêts les plus chers des 
ï) citoyens. Les Juges doivent prononcer comme 
» les Jurés, d'après leur propre conviction, et sans 
ï) se livrer à ce système de semi-preuves qui 
ï> compromet bien plus souvent l'innocence qu'il 
ï> ne sert à découvrir le crime. La règle la plus 
x> sûre d'un juge qui a présidé aux débats, c'est la 
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» conviction de sa conscience : aucun ordre ne 
» peut le justifier. » 

Napoléon fidèle à ces principes de justice éler- J^s^ce sévère 
nelle, n abusa jamais du droit de faire grâce, droit 
qu'il regardait comme un des plus beaux fleurons 
de sa couronne. Des sollicitations trop pressantes 
bouleversaient son âme, surtout lorsqu'on lui de- 
mandait la remise de la )[)eine infligée à un crime 
odieux. « Je vous en prie, s'écriait-il, laissez-moi 
» tranquille ; vous ne savez pas le mal que vous 
» me faites. Ma conscience se refuse à vous accor- 
y> der votre demande; elle me semble par trop 
» injuste. » Un jour, il repoussa, avec le plus 
grand mécontentement, les prières de Joséphine, 
son épouse, qui lui demandait la grâce d'un homme 
puissant, accusé de meurtre exécuté sur sa femme, 
avec une préméditation révoltante. « Non, s'écria- 
» t-il, il ne sera point dit que source de toute 
» justice, j'ai abandonné la cause de la faiblesse 
» et de l'innocence pour favoriser le crime. » 

Le Commerce, à la suite de la victoire et cncou- Prospérité 
ragé par les bienfaits de ce Prince, devint florissant, ^^ ^* France. 
Les Arts et les Sciences, qui contribuent si puissam- 
ment au bonheur des Etats, revinrent, à l'abri de 
ses lauriers, répandre l'abondance dans toutes les 
classes de la société. Les ouvriers se souviennent 
encore, avec reconnaissance, que sous son règne, 

6» 
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ils étaient bien nourris, bien vêtus, et que 
l'Empereur avait réalisé le vœu chéri du bon 
Henri IV qui désirait au Peuple la poule au pot 
tous les Dimanches. 

La Vendée dévastée impitoyablement, nos villes 
désertés, nos campagnes en friche se relevèrent 
bientôt de leurs ruines. Elles bénirent Thomme 
bienfaisant dont la main puissante et salutaire 
venait cicatriser leurs plaies ; et la misère, atténuée 
par ses lois protectrices et paternelles ne larda pas 
à disparaître de TEmpire français. Ce ne fut point 
en prenant à Fun pour donner à l'autre que Napo- 
léon ramena Tabondance; mais parles ressources 
que son génie parvint à créer, par la confiance 
qu'il sut inspirer au Commerce et à l'Industrie, 
par les encouragements qu'il prodigua à l'Agri- 
eullure. 

A sa voix, les Français enfantèrent des merveil- 
les : le Pays changea bientôt d'aspect, et les étran- 
gers ne le reconnurent plus. Au lieu de ces figures, 
attristées des ruines qui les environnaient, ils ne 
voyaient maintenant que des visages où brillait la 
joie d'être échappés à tant de dangers et de 
malheurs. L'abondance, la gloire et l'honneur 
semblaient avoir choisi pour séjour notre beau 
fiays^ tandis que nous avions repoussé chez les 
ennemis de nos institutions, la misère, la confusion 
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et le désespoir : une France nouvelle et radieuse 
avait surgi des débris de rancienne. 

Quarante millions d'hommes qui, naguère, lut* 
taient douloureusement contre la disette et la 
privation des commodités de la vie, se virent, 
comme par enchantement, dans une aisance qui 
n'appartient souvent qu'aux maisons les plus 
opulentes. La propriété jusqu'alors menacée et 
incertaine, devint sacrée : cette assurance donna 
un nouvel essor aux Arts, aux Sciences et à toutes 
les Industries débarrassées des entraves prohibi- 
tives et des privilèges, toujours si funestes au 
commerce. L'argent que la crainte avait caché, 
reparut avec confiance, et avec lui les jouissances 
qui embellissent notre existence. Les richesses 
immobilières et mobilières de la France triplèrent 
de valeur en peu de temps, et malgré des guerres 
presque continuelles, sa population augmenta consi- 
dérablement. Une auréole de gloire couvrit les 
crimes de la Révolution, et parvint même à les faire 
oublier, au milieu de l'allégresse générale. Le 
Français devint si grand qu'on n'osa plus lui 
reprocher des actions, si dignement réparées; la 
liberté et la prospérité dont il jouissait, les lauriers 
qui ceignaient son front, semblèrent tout justifier : 
répée du grand homme qui le conduisait à la 
Victoire avait abaissé toutes les prétentions, toutes 
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les rivalités. Sous ce règne géan];, la France fut 
forte, glorieuse et libre, parce que personne n'était 
jaloux de supériorités auxquelles.il pouvait parve- 
nir : il n'y avait de mécontent que la médiocrité 
envieuse. 
Tolérance. Indulgent pour les opinions qui voulaient Ira- 
patriotique vailler au bien du Pays, Napoléon appela près de 
mpereur. j^j j^^ hommes de mérite de tous les partis et 
même des contrées étrangères. En échange des 
richesses dont il les dota, des honneurs dont il les 
combla, il Jeur demanda de se rallier franchement 
à son autorité pour travailler en commun au bon7 
heur de la France. 

« J'ai fait tout au monde, disait l'Empereur, 
» pour accorder tous les partis ; je les ai réunis 
» dans les mêmes appartements, fait manger aux 
» mêmes tables, boire dans les mêmes coupes : 
y> leur union a été l'objet constant de mes soins, 
» j'avais le droit d'exiger qu'on me secondât. 

» Tant que je fus à la tète du gouvernement, on 
» ne m'a jamais entendu demander ce qu'on était. 
» ce qu'on avait été, ce qu'on avait dit, fait, écrit. . , 
» on aurait dû m'imiler. 

» On ne m'a jamais connu qu'une question, 
» un but unique : Voulez-vous être bon Français 
» avec moi? Et sur l'affirmative, j'ai poussé chacun 
Y> dans un défilé de granit sans issue à droite ou à 
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» gauche, obligé de marcher vers l'autre exlré- 
» mité, ou je montrais de la main Fhonneur, la 
» gloire, la splendeur dé la Pairie. » 

La Révolution a sans doule produit dÉs hommes '^^ RépubUque 
éminents, des hommes du plus grand talent ; mais ^'hommes de 
la plupart n'avaient qu'une vue spéciale, chacun génie, 
dans sa partie; l'ensemble, trop vaste, pour leur 
intelligence, leur échappait. Je ne parle pas de ceux 
qui ne cherchent que le désordre, parce que le 
désordre seul les fait briller. 

Après avoir beaucoup travaillé avec le désir et 
la volonté invincible de bien faire, après avoir 
sacrifié leur bonheur, leur tranquillité au salut et 
à la prospérité de la Patrie, au bout de nombreuses 
années d'angoisses, de déceptions, de malheurs iné- 
narrables, ils se retrouvaient fatigués, découragés, 
au même point d'où ils étaient partis triomphants 
et pleins d'espérance. Une révolution succédait à 
une révolution, parce qu'ils n'avaient pas la main 
assez ferme pour conduire le char de l'Etat, et beau- 
couple trouvèrent broyés en voulant faire cet essai 
dangereux. Des vicissitudes continuelles el inat- 
tendues finirent par porter le découragement dans 
tous les cœurs : on alla alors jusqu'à renier ses plus 
intimes convictions ; la Patrie, la gloire, l'honneur 
même ne furent plus regardés que comme des er- 
reurs et des inductions dangereuses. 
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Napoléon seul embrassant tout, sachant tout, 
appréciant tout, put d'une main puissante et sure, 
relever FédiQce social, parce qu'il réunissait la 
force au génie. C'est avec le plus grand soin et 
la plus grande habileté qu'il distribua les rouages 
de la machine gouvernementale. Administration 
civile et militaire. Clergé, Finances, Justice, tout 
passait devant ses yeux, et les abus disparaissaient 
pour faire place à l'ordre et aux améliorations les 
plus désirables. Son organisation départementale 
fut constituée avec tant de sagesse, qu'elle est 
restée debout, au milieu des ruines de l'Empire, et 
démontre encore à nos regards étonnés le génie du 
grand homme qui l'avait établie. 
Caractère Le propre du despotisme est de craindre tous les 
du despotisme. Sommes de talent : aussi, sous ce gouvernement, 
la bassesse est le seul moyen de plaire au Prince. 
« Ci je croyais, disait Mahomet II, empereur des 
» Turcs, que quelqu'un eut plus d'esprit que moi» 
» je le ferais pendre. Dans un pays, où le maintien 
)> de Tordre demande une obéissance passive, il est 
Y> dangereux qu'un individu pense en savoir plus 
i» que le sultan. » 

Quelle différence avec Napoléon qu'inconsidéré- 
ment on a pourtant accusé de despotisme! Voulant 
s'entourer de tous les genres de gloire, ce Prince 
encouragea les sciences et les arts par des pensions, 



des sciences 
et des lettres. 
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les belles-lettres, par des distinctions qui flattaient 
ceux qui les cultivaient, et les poussaient à persé- 
vérer dans une voie si souvent ingrate pour ceux 
qui la parcourent : c*ètait le génie puissant et 
éclairé qui accueillait le génie parfois délaissé et 
malheureux, au milieu de Tégoîsme des intérêts 
purement matériels. 

« Les vraies conquêtes, disait l'Empereur, les Eloge 
» seules qui ne donnent aucun regret, sont celles 
» que Ton fait sur l'ignorance : l'occupation la 
» plus honorable comme la plus utile pour les 
» nations, c'est de contribuer à l'extension des 
» idées humaines. Les Sciences qui honorent l'es- 
» prit humain, les Arts qui embellissent la vie et 
» transmettent les grandes actions à la postérité, 
» doivent être spécialement honorés dans les gou- 
» vernements libres. Tous les hommes de géAie^ et 
» tous ceux qui ont obtenu un rang dans la Repu- 
» hlique des Lettres, sont frères, quelque soit le pays 
» qui les ait vus naître. Un peuple éclairé doit 
V ajoulex plus de prix à l'acquisition d'un savant 
D mathématicien, d'un peintre en réputation, d'un 
» homme distingué, quelque soit l'état qu'il pro- 
» fesse, que de la ville la plus riche et la plus 
)» abondante. Un Gotivernement sage doit s'assurer 
» des hommes de Lettres ; Itwr fuisMnce est voête. 
i> Je crois qu'au moyen des Journattœ^ une sêule 
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» plume finirait par soulever le monde, tandis 
» qu'une seule épée n'y parviendrait jamais. » 
Vœux Intimement convaincu que ce sont les grands 

e mpereur. g^j^gj^g q^j environnent les Nations d'une gloire 
impérissable, Napoléon avait pour eux les égards 
les plus flatteurs. Une belle page de prose ou de 
poésie suffisait pour leur* aplanir la route des 
honneurs, et leur assurer son estime et sa protec- 
tion. Il désirait avec ardeur, que son siècle fut 
illustré par leurs écrits, comme l'avaient été ceux 
d'Auguste et de Louis XIV ; car c'est aux Ecrivains 
seuls qu'appartient le droit incontesté de dispenser 
dans tous les temps la gloire et les hommages 
même de la postérité. 

Aussi l'Empereur attendait de leur reconnais- 
sance que son siècle serait nommé le Siècle de Napo- 
léon le Grand, comme l'époque remarquable d'une 
nouvelle ère qui consacrait la prépondérance du 
mérite sur les protections intéressés, dans toutes 
les conditions de la société. La fortune a trahi 
l'Empereur, il est vrai, mais les Ecrivains ne le 
trahiront pas, et il sera plus heureux qu'Alexandre 
le Grand qui enviait le bonheur d'Achille d'avoir 
eu un Homère pour chanter ses exploits, tandis 
que lui, après avoir rempli le monde de sa renom- 
mée, n'avait aucun Ecrivain qui pût faire passer 
son nom à la postérité. 
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Une circonstance qu'on n'a pas remarquée dans Désintéresse- 
la vie de Napoléon, et qui fait le plus bel éloge du "^f„^® ^^ 

, grand Homme. 

noble caractère de ce Prince, c est qu'il sidenlifie, 
pour ainsi dire, avec la France. Dans ses conven- 
tions, dans ses traités, il ne pense jamais à ses 
propres avantages, mais il stipule toujours dans 
les intérêts de la Patrie. Toujours et préférablement 
à l'argent, il exige comme condition principale 
de la paix, un certain nombre de statues, de ta- 
bleaux, de manuscrits rares et précieux, non 
pour lui, mais pour enrichir nos musées, nos 
bibliothèques; sa gloire est inséparable de celle 
de la Patrie, et il se croirait rabaissé, s'il laissait 
passer une condition tant soit peu avilissante pour 
la France. 

Vainqueur à léna, Napoléon eut plus de joie de Ambiticm 
se voir possesseur des insignes du grand Frédéric, patriotique- 
que de cette victoire même. Il était satisfait, non 
pas pour lui seul, mais encore pour ses compagnons 
d'armes, de ce fruit précieux de son triomphe. 
Examinant tour à tour le cordon de l'Aigle noir, la 
ceinture de général que portait ce Roi à la guerre 
de sept ans, son hausse-col et son épée : a J'aime 
» mieux cela, dit-il, que 20,000,000. J'en veux 
D faire présent à l'hôtel des Invalides : les vieux 
D soldats de la guerre du Hanovre accueilleront 
» avec un respect religieux tout ce qui appartient 
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» à l'un des preqiiers Capitaines dont l'histoire 
» conservera le souvenir. » 

Après la victoire d'Iéna, Napoléon fit abattre, ea 
sa présence, la colonne qui consacrait la défaite 
des Français dans la plaine de Bosbach; et, 
changeant en trophée ce monument d'un ancicD 
désastre, il ordonna qu'il fut transporté à Paris. 
De la Presse. L'Empereur a fait du bien à tout le monde; 
jamais il n'a commis la moindre injustice pour le 
plaisir de mal faire. S*il entrava la liberté de la 
presse, ce ne fut point celle qui veillait aux intérêts 
de l'Empire et à la conservation des libertés na* 
tionales, ce ne fut point celle qui cherchait à 
développer son industrie et à augmenter sa puis- 
sance : non, certes 1 mais il fut sévère envers cette 
presse continuellement hostile qui ne vit que 
d'anarchie et de trahison. C'était un père de famille 
qui ne se souciait pas de voir troubler le bonheur 
de ses enfants. Connaissant par leurs funestes 
résultats, la violence et le caractère impitoyable 
des partis, l'Empereur voulait empêcher le retour 
de ce régime de fer qui fit tant de mal à la Patrie : 
il désirait en même temps protéger cette égalité 
devant la loi pour laquelle la France avait sacrifié 
ses intérêts les plus chers. Sensible à la reconnais- 
sance de ses concitoyens, son but en s'opposant à 
la licence de la presse, était de rendre ta religion 
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respectable et de la faire respecter. Il voulait, en 
outre, que le foyer domestique, Tasile de toutes 
les vertus, fut un lieu inabordable aux attaques 
contagieuses du vice. En agissant ainsi, Napoléon 
comblait les vœux de tous les honnêtes gens et des 
véritables amis dé la liberté. 

« Chez un Peuple, disait TErapereur, où Topi- 
» nion doit tout influencer, où elle doit intervenir 
» dans les actes des ministres, dans les délibéra- 
» tiens des grands corps de FEtat, que la presse 
» soit indéfiniment libre, on le conçoit; mais nos 
» constitutions n'appellent pas le peuple à se mêler 
» des affaires politiques ; c'est le Sénat, le Conseil 
» d'état, le Corps législatif qui pensent, qui parlent, 
» qui agissent pour lui, chacun dans l'étendue de 
» ses attributions : si l'on veut plus, il faut changer 
» l'organisation actuelle. S'il est démontré que 
» cette puissance de l'opinion ne produirait que 
» des troubles et des bouleversements, il faut bien 
» établir une surveillance de la presse. » 

Napoléon aurait été constamment heureux, si 
ses ennemis, qu'il cherchait à gagner par des 
lûenfaits, avaient eu pour lui la moindre reconnais- 
sance qu'on ne refuse même pas aux hommes les 
plus ordinaires. Bien au contraire, ces bienfaits 
que les envieux de sa gloire et de la prospérité de 
la France, semblaient accepter avec gratitude. 
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Bienfaits 



furent, des armes dont ils se servirent pour le 
plonger lui et la Patrie dans un abime de maux. 
Sans doute, Napoléon a pu commettre involontaî- 
apo on. pgjjjçjji^ ^jçg fautes, mais qui n'en ferait pas, s'il 

commandait à une Nation aussi impressionnable 
que la Nation française, et qui alors, sortant d'une 
révolution terrible qui avait bouleversé toutes les 
fortunes, détruit toutes les convictions, ne songeait 
qu'à satisfaire, aux dépens de la tranquillité pu- 
blique, son ambition et ses vengeances? Mais 
l'Empereur ne fut point tel que le dépeignaient ses 
ennemis j au contraire, l'homme impartial convien- 
dra que son génie sauva la France de l'anarchie 
où elle allait retomber. Ce Prince restaura les 
autels foulés aux pieds, rétablit l'empire de la 
morale et des lois, et fit du peuple français le 
premier peuple du monde : ses vertus, son courage, 
ses victoires et ses institutions vraiment libérales 
méritent l'estime et l'approbation de tous les 
hommes sensés et vertueux. 

Grand guerrier, profond politique, législateur 
éclairé, administrateur habile, l'Empereur sembla- 
ble en tout à César, estencoreun excellent historien 
et un orateur du premier ordre. La narration de 
ses exploits rappelle les commentaires du vainqueur 
des Gaules : comme lui, il excellait dans le talent 
inappréciable de rendre sa pensée avec précision 
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et énergie. Quelle politique habile il développe à 
ceux qui croyaient avoir pénétré tous les secrels 
deTart de gouverner 1 Ses rapports, ses discussions 
au Conseil d'État, le placent parmi les orateurs les 
plus distingués. Son éloquence est précise et 
positive : Napoléon avait de Téloignement pour 
l'éloquence parlementaire qui souvent au lieu de 
bonnes raisons ne nous donne que des phrases 
harmonieuses qui finissent par compliquer les 
questions les plus simples : les résultats seuls 
avaient de l'influence sur un esprit avare du temps 
qu'il voulait consacrer au bonheur général. Ses 
proclamations, chefs-d'œuvre d'éloquence militaire, 
assurent à l'Empereur, le premier rang sur les 
Capitaines de tous les temps et de tous les pays. 
Dans son style figuré et plein d'enthousiasme, avec 
quel feu il parle de la liberté, de la gloire, de 
l'honneur 1 Comme il' nous entraîne sur les champs 
de bataille où le succès l'accompagne presque 
toujours 1 En l'écoutant, notre imagination s'élève 
à la hauteur de son génie, et il semble que l'en- 
nemi soit déjà vaincu, et que nous n'arriverons 
que pour recueillir les fruits de la victoire. Quelle 
connaissance profonde du cœur humain. Napoléon 
révèle dans ces harangues immortelles 1 Quel avenir 
de prospérité il présage à la France, et qu'une 
Nation doit être fière de posséder un si grand 



homme 1 Aussi ses soldats enthousiasmés par ces 
discours brûlants , marchaient fièrement à la 
victoire, et s'associaient à son immortalité fUf<- 
ture. 

Â la bataille des Pyramides, il montre à son 
armée quarante siècles qui du haut de ces menu*- 
ments gigantesques viennent contempler la destruc- 
tion des Mamelouks et 1^ délivrance de l'Egypte. 
Cette figure est imposante, grandiose, on croit voir 
ces ombres vénérables se grouper pour assister ji 
la victoire mémorable de Tarmée française. 
Allocution Mais c'est lorsqu'il remercie ses soldats que 
magnétique. l'Empereur est sublime. Semblables aux h^roe 
d'Homère, comme ils grandissent à nos yeux. 
c( Soldats, je suis content de vous, leur dit le grand 
^ p capitaine, vous avez été au delà de mes espè- 
y> rances et de celles de la Patrie. Continuez de 
» marcher dans cette voie glorieuse, et un jour, 
y> couverts de lauriers, vous rentrerez dans v«5 
» foyers, satisfaits d'avoir rendu la paix au 
D monde. )) Et ces mots nous font sentir qu'ils 
sont les arbitres de l'Europe. 

Le plus grand mérite de Napoléon, dans ^ 
carrière militaire, est de n'avoir point tmt rapporté 
à<sa personne, à sa gloire individueUe, comme ^ «98 
rois vulgaires qui, insensibles aux ptWalioAS <k 
leurs soldats, aux dangers qu'ils coiirrent^ joui»iqH#- 
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ment» s'attribuent tout l'hoimeur des belles actions 
qu'ils ne comprennent même pas. 

Il y avait entre ce grand homme et ses compa- Libéralisme 
gnons d'armes une solidarité de gloire à laquelle ""P*™"* 
ce Prince a toujours été fidèle. Maréchaux, géné- 
rauxy officiers, simples soldats. Napoléon lui-même, 
tous travaillaient en commun, à la prospérité et à 
la prééminence delà Patrie, et chacun était récom- 
pensé comme il le méritait : l'armée ressemblait à 
une famille dont chaque membre se voyait placédans 
le rang que ses talents lui permettaient d'espérer. 
La plus belle immorlalité que VEmpereur désirât, 
itait la reconnaissance du bien qu'il laisserait après 
lui ; ety à Vinsiant suprême^ à cette heure où on 
semble tout négliger, elle fut encore sa dernière 
pensée. 

Yoilà ce qui rendait alors le militaire si fier : il 
sentait qu'il n'était pas un simple instrument d'am* 
bition, et que l'arbitre des destinées de l'univers ne 
dédaignait pas de le consulter, parce que son courage 
et son patriotisme pesaient dans la balance poli- 
tique des Nations. Avec de tels soldats. Napoléon, 
comme Frédéric, pouvait avoir la prétention qu'il 
ne se tirât pas un seul coup de canon, sans sa per- 
mission, en Europe. Amour 

Quoique les historiens racontent avec comptai- des sciences 
f ance et un noble enthousiasme, la gloire militaire «t des lettres. 



— 444 — 

de TEmpercur, quoiqu'ils énumèrent avec admira- 
tion les services rendus à la Patrie, ce ne sont 
cependant pas ses seuls titres à Testime de ses 
semblables. Napoléon occupé de ses grandes concep- 
tions , fut aussi un savant distingué , un mathé- 
maticien profond , qualité qui y suivant lui , devait 
l'emporter sur toutes les autres. C'est avec orgueil 
et conscience, qu'il signait : Bonaparte, membre 
de VInsliiut national , général en chef de Varmée 
d'Italie. 

Ce Prince d'un goûjt épuré par l'étude de l'anti- 
quiié, protégeait avec éclat, mais avec discernement 
en même temps, les arts, les sciences et les belles- 
lettres : il réprouvait, non sans raison, les dons du 
génie môme, lorsqu'ils ne servaient qu'à corrompre 
les mœurs et à détruire la religion base de toutes 
les vertus : l'immoralité était pour lui un indice 
que l'individu qui l'affichait, ferait bon marché de 
nos libertés nationales. L'ignorance modeste lui 
plaisait plus que la corruption insolente de la 
science, et toutes ses sympathies étaient acquises 
à celui qui au savoir joignait le respect de la morale. 
Quoique chef militaire, Napoléon mettait les hom- 
mes instruits au dessus des gens de guerre, et il 
regardait l'amitié d'un savant comme devant faire 
honneur à un roi même. Aussi, avait-il quelquefois 
à la bouche ce vers de Gicéron : 
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Cédant arma togœ, concédât îaurea linguœ. 

Pénétré de cette grande vérité, Napoléon fut Education 
plein de sollicitude pour Tinstruclion de la jeu- 
nesse. 11 avait vu avec quelle facilité on peut 
imprimer des idées funestes à la Pairie dans des 
organes encore tendres, et cette connaissance lui 
fit sentir que la direction de l'éducation est d'une 
importance majeure pour le gouvernement. Les 
passions sont ingénieuses dans leurs raisonne- 
ments ; et telle est la faiblesse de Tesprit humain, 
qu'une éloquence fallacieuse peut jeter du doute 
sur les vérités le mieux démontrées. Aussi, voyez 
comme les partis voudraient s'emparer de l'âge 
débile de l'enfance , pour la dresser, non dans son 
intérêt, mais pour leur propre avantage, afin d'en 
faire les instruments passifs de leur ambition et de 
leurs passions impies. 

L'étude des républiques anciennes pouvait pré- 
senter à Napoléon des modèles dans cette œjvre 
réparatrice. Si elles nous offrent tant de grands 
hommes, tant d'actions mémorables, c'est qu'elles 
n'avaient pas abandonné la jeunesse aux instruc- 
tions arbitraires des factions. Bien au contraire, 
ces républiques, regardant les enfants des citoyens 
comme les siens propres, ne les délaissaient 
point qu'ils ne fussent parvenus à l'adolescence. 

7, 
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Elles leur inculquaient l'amour de la Patrie, la 
bravoure, la tempéi^ance, et quand l'occasion se 
l^ésentait) elles les trouvaient au poste du devoir. 
Aussi) Napoléon imbu des préceptes sublimes 4e 
l'antiquité, sembla entendre résonner à ses oreilles 
les sages conseils de ces ombres vénéraMes : 
« Suivez ces nobles exemples, à Vous à qui la 
y> France a confié ses destinées 1 n'écoutez point 
» ces insinuations intéressées qui voudraient vous 
» faire négliger les intérêts de la Patrie. Exigez 
» rigoureusement que les Français qui ambition- 
» nent les charges publiques, soient élevés dans 
» les écoles du gouvernement : leurs principes 
)) connus, épurés seront les gages de leur fidélité 
» à gérer les affaires du Pays. Tolérer différents 
y> modes dHnstruction, chez un peuple déchiré par 
» les factions^ c'e^ organiser le désordre des 
» intelligences et V anarchie des opinions, y> 
Université. Fidèle à ces préceptes. Napoléon releva l'instruc- 
tion tombée dans l'avilissement ; et l'établissement 
de son Université impériale prouve son amour pour 
la propagation des lumièreiJ, et son respect envers 
les arts et les sciences. Des études sérieuses étaient 
suivant ce Prince, les meilleurs moyens qn'on pût 
employer pour fonder un gouvernement sage et 
capable de résister à toutes les tourmentes révolu- 
tionnaires. 
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a L'enseignement puMie, disait rEropereur, 
» est la moyenne intellectuelle nécessaire à un 
y> peuple^, et la gloire des lettres nécessaire à un 
» grand peuple. Je n'étais inquiet que d*une chose 
» dans le monde, des gens qui parlent, et à leur 
y> défaut des gens qui pensent. Cependant je les 
D aimais assez, ou du moins, je ne pouvais m'en 
]» passer. Je vouiai3 que mon règne fût signalé 
7> par de grands travaux d'esprit, de grands 
» ouvrages littéraires. Etre loué comme inspira- 
» leur de la science et des arts, être le Chef écla- 
» tant d'une époque glorieuse pour l'esprit humain, 
» c'est ridée qui me flatte le plus ; c'est ce que 
» j'ai cherché par mes prix décennaux; et je 
» m'impatientai de la lenteur des grands talents 
» à paraître, quand je les demandais. N'ayant pas 
» d'abord réussi par en haut, je repris de plus 
» bas, à la racine de l'édifice, et je voulus que de 
» fortes études saisis- .sent de bonne heure la 
» jeunesse et suscitassent les talents supérieurs 
» en élevant le niveau général : je comptai pour 
» cela sur l'Ecole normale et sur l'enseignement 
» des Lycées, régénéré par une laborieuse milice 
» de jeunes maîtres ; je voulus des études forte- 
» ment classiques, l'antiquité et le siècle de 
» Louis XIV, puis, quelques éléments de sciences 
V matbémiati^ues, et plus tard, la haute géométrie 
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j) qui est le sublime abstrait, comme la grande 

» poésie, la grande éloquence est le sublime 

» sensible. Seulement, jVnIcndais que tout cela 

» fût d*accord avec le pouvoir concentré de TEm- 

y> pire et que la pensée, agrandie par mon règne, 

» tournât dans mon orbite. 

» 11 me fallait créer de ma main une profession 

» civile désintéressée, grave, qui ne travaillât que 

r> pour les lettres et la science ; du reste, nulle- 

» ment exclusive, point fermée, ouverte au clergé 

» en même temps qu'elle sert à exciter Fon zèle : 

* 

y> c'est l'idéal de mon Université de France. Il 
» n'est pas une institution dont je m'honore plus, 
» et que je voulais davantage maintenir forte et 
» durable : c'est pour cela que je Tai dotée d'un 
» impôt et d'une juridiction. J'ai voulu surtout 
» qu'elle fut fortement lettrée. J'aime les sciences 
» mathématiques et physiques, chacune d'elles, 
» l'algèbre, la chimie, la botanique, est une belle 
» application partielle de l'esprit humain : les 
» lettres, c'est l'cjprit humain lui-même, l'étude 
» des lettres, c'est l'éducation générale qui prépare 
» à tous l'éducation de lame. » 
Ecole L'école polytechnique cstun fruitde la république 

polytechnique. ^^^ Napoléon conserva précieusement. 11 revisa 

avec le plus grand scrupule sesréglements, et la 
mit en état de fournir à tous les services importants. 
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des hommes spéciaux et d'une profonde instruction 
qui devinrent Tadmiration de l'Europe entière 
Cette belle institution sera toujours Torgueil et la 
gloire des soldats de Dieu, comme Shakespeare 
appelle les Français. 

Ambitieux, dans Tintorêt de la Patrie, de riva- 
liser avec toutes les gloires, TEmpereur égala par 
l'érection de ses monuments, ce que rAnliquité a 
laisse de plus somptueux et de plus imposant aux 
yeux. 

Un jour, regardant du pavillon de Flore aux Projets 
Tuileries, ce Prince s'écria, transporté d'enthou- ««r Paris, 
siasme : « Qu'il est beau mon Paris ! » Cette 
exclamation était sans doute, l'expression d'une 
satisfaction bien naturelle à la vue des grandes 
choses qu'il avait faites pour la capitale. La popu- 
lation réduite à 500,000 habitants par suite des 
discordes civiles, monta à 1,000,000 d'àmes sous 
son règne. Une autre fois, sous l'impression du 
même spectacle, animé du même sentiment d'or- 
gueil, il laissa échapper ces mots : « Dans un temps 
» donné, je veux que mon Paris soit de marbre. » 
Un autre César, l'empereur Auguste, avait dit: 
« J'ai trouvé Rome bâtie de briques, je la laisserai 
» bâtie de marLre. » Et il regardait cet acte 
comme le plus glorieux de son règne. 

Pour rivaliser avec Auguste et môme le surpas- 
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net, Napoléon embellit Paris, dont il voulait faire 
îa méttopole de l'Europe, d'édifices magnifiques et 
d^une utilité incontestable. A ses ordres, des quar- 
Irers insalubres disparurent pour faire place à des 
habitations plus saines et plus agréables : des 
bôtels magnifiques couvrirent le sol comme par 
ènehantement. 

L'Arc Le Louvre fut continué^ et les Tuileries débar- 

de Triomphe, rassées de constructions qui gênaient son aspect, 
présentèrent une perspective magnifique. Pour 
prouver à ses braves qu'il n'oubliait pas que leur 
intrépidité avait contribué à sa réputation et à sa 
gjoire, Napoléon fit élever en l'honneur de la 
grande armée, l'arc de triomphe du Carrousel, Ses 
soldats devaient être fiers de leur Empereur, lors- 
qu'il les passait en revue dans la cour des Tuileries, 
et que ce monument, en le traversant, leur rappelait 
des campagnes immortelles. 

La Ck>ioime. L'Empereur voulant surpasser la colonne Trajane 
si célèbre par son élévation et son travail exquis, 
fit ériger la colonne de la place Vendôme avec te 
bponze des canons pris sur l'ennemi pendant la 
campagne de 1805 : elle représente tous tes faits 
glorieu:^ qui ont illustré cette âpoque mémorable* 
Sur le haut de cette colonne domine la slsatue 
colossale de l'Empereur qui, la vue sur Paris, 
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semble veiller aox destins de la seconde RomÇy de; 
1^ ville éieraelle. 

Plein des idées grandioses de Tôrient, Napoléon Fontaine 
voulut consacrer la gloi re de ses braves compagnons ® Eiépiwnt 
d'arme&par un monument caractéristique qui rap- 
pelât ces contrées célèbres et féeriques, il destina 
à cette œuvre colossale les canons enlevés en Es^ 
pagne» et la fontaine de TEléphont fut projetée- 
Mais une idée qui ne pouvait venir qu'à Napo- ^^ Temple 
léon, et qui montre tout le sublime des plus ® ^^' 
grandes pensées, ce fut le dessein qu'il conçut de 
construire un Temple a la glDire des armées fran** 
çaises. Il voulut que sur des tables immortelles, 
fussent gravés les noms de» braveî^, non-seulement 
pour les faire passer à la postécilé, mais encore 
pour les rappeler, sans cesse, aux hommages de 
leurs contemporains. L'Empereur élevé à l'école de 
ranliquité, voulait renouveler parmi nons les 
institutions libérales des anciens. Certes ce n'est 
pas de sa botiche que pouvait jamais sortir c^te 
réponse cruelle qu'un roi fit à ses oflBciers. Ils se 
plaignaient à ce Pt ince, de ce qu'il les commandait 
pour une expédition, où ils devaient périr, et sans 
la consolation d'^acquérir, en mourant, de la gloire 
pour eux-mêmes. « Qu'importe, s'écria le tigre, 
» vous devez v^us trouver très honorés de vous 
))i (aîre tuer pour mon service. » Ce n'est pas ainsi 
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que pensait Napoléon, la vie d'uâ simple soldat 
élail pour lui aussi sacrée que celle d'un général, 
et il se serait regardé comme coupable, s'il l'eût fait 
périr inconsidérément. 

Mais ce n'était pas seulement les militaires qui 
occupaient sa sollicitude, et il regretta souvent de 
ne pouvoir accorder plus de temps au commerce, à 
l'industrie et à ragriculturc. Cependant, il ne les 
oublia pas, et dans leur intérêt, il fit élever les 
magnifiques constructions de la Banque et de la 
Bourse. Des quais superbes vinrent embellir les 
bords de la Seine; et des ponts grandioses qui 
devaient rappeler, sans cesse, au peuple, ses immor- 
telles victoires d'Austerlitz et d'Iéna, facilitèrent 
les communications de toutes les parties de la 
ville, 
statues. La galerie du Louvre devint si riche en statues, 
et Tableaux. ^^ tableaux des plus grands maîtres, qu'elle fut 
regardée, et avec raison, comme la plus belle du 
monde. On accouraii en foule à Paris, de toutes 
les parties de l'Europe, pour y admirer les chevaux 
de Venise, le Laocoon, TApollon du Belvédère, la 
Vénus de Médicis ; chacun venait voir , avec 
empressement, les chefs-d'œuvre de Michel-Ange, 
de Raphaël, du Guide, du Dominicain, de l'Albane, 
du Corrège, et on ne se lassait point d'examiner 
ces tabeaux remarquables par leur coloris brillant 
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et lear composition parfaite. Oq voyait surtout 
avec enlhousiasmc, la communion de saint Jérôme, 
par Léonard de Vinci, création sublime de la pein- 
ture. Le duc de Modène offrit 2,000^000 à Bona- 
parte, afin que ce tableau lui restât, mais le 
vainqueur de l'Italie répondit à ce Prince, que tout 
Vargent du monde ne pouvait balancer la joie qu'U 
ressentait de faire à sa Patrie un si beau présent. 
Paris devint, sous Napoléon, le centre de la civili- 
sation européenne, encore quelques années, et sa 
population eût été doublée. 

L'Empereur qui ne négligeait aucun détail, fît Monuments 
restaurer Ver. ailles, et le sauva, par ses soins, restaurés, 
d'une ruine prochaine . Tous les châteaux du 
domaine impérial furent embellis et rendus dignes 
de la Nation et du chef glorieux qui la représentait 
si dignement. Fidèle à ses principes, Napoléon 
ordonna de rétablir les églises démolies pendant 
la révolution, et il en fit construire d'autres 
aux frais du gouvernement. Lyon qui avait tant 
souffert, ne fut point oublié ; et, par ses largesses, 
il aida cette ville à relever de leurs ruines les 
monuments renversés pendant ses désastres. C'est 
au nom d'un vandalisme insensé que Couthon les 
fit démolir ; c'est au nom de l'humanité que Napo- 
léon satisfit l'honneur français, en les faisant 
restaurer, avec plus de somptuosité. Vingt millions 

7» 
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ftirettt cetisoetéd à répares tes désastres de la 
Vendée. 

Partout, ce Prince établit de» route» magnifi- 
qnes et creusa <ie& canafax qui fociîitèreat la ciiKîu^ 
Dation, en contribuant à la prospéritéda cMiineTce et 
dfe Find^strie. A sa voix^ les^ Alpes et les Pyrénées 
ft^abaissèrent pour donner passage à ses légroas 
invincibles. Des chemins qui surpassent tout ce 
que les Romains ont tarssé de phis surprenamt, 
ouvraient Tllalie aux voyageurs étonnés de marcher, 
à travers les précipices, avec autant de sécurité 
qti'au milieu d^une f^aine. 

Malgré ses désastres maritimes, Napdéon fit 
eteuser les bassins d'Anvers, de Flessinguicv et 
surtout celui de Cherbourg, la terreur des Anglais. 
îl ordonna dfes travaux immeii«es à Brest, au^ 
Havre, à Nice, à Vaiise. L'Empereur a^ait de 
vastes desseins sur lltàlie : son idée constante 
fut de travailler à son autonomie; Mettant à 
exécution les grands changements qu'avait mûris 
César, il voulait les conduire à un achèvement 
parfait. Les marais Pontins devaient être défini- 
tivement desséchés ; Ostie serait devenue digne 
de Rome, et Fun des plus beaux ports de la Mé- 
dîterrannée. Napoléon projetait de faire sortir 
Rome de ses ruines en restaurant tons ses an- 
ciens monuments ; et embellie et repeuplée par ses 



Greniers 
d'abondance. 



sc»ns» elle e^it été to secoirde caiâtale de FEmpire. 

Pour éviter les disettes, si fréqiientes dans les 
suEK^icQs temps et si désastreuses par les ealanûtês 
qu'elle entrainaient, ce Prince presorivit la 
construction de greniers d^abondanee, où. une 
réserve en dehors de la moisson annuelle tranquiln 
lisait le peuple sur sa subsistance : l^Empereur 
était intimement e<Mvamcu que le pouvoir est 
pour le malheureux une seconde providence^ et que 
si d%ns cette circonstance, il négligeait les fonctions 
augustes qui lui sont confiées, le peu [de aurait 
droit de s'en plaindre comme d*une monstrueuse 
ingratitude. Aussi, Napoléon veilla toujours, avec 
un s(ttn tout paternel, à remplir ce devoir sacré : 
poor Paris seul, la réserve était de 500,000 quin- 
taux en grains et de 30,000 sacs de farine. 

Enfin, TEmpereur a fait tant de bien à toutes les 
nations, et à la France en particulier, que s'il a 
commis quelques fautes, c'est aux Français moins 
qu'à tout autre peuple qu'il appartient de lui faire 
des reproches. Il voulait porter le nom français si 
haut, qu'on aurait été fier de l'obtenir, comme 
anciennement on s'honorait de celui de citoyen 
romain. 

Un des grands inconvénients de notre existence Vanité 
passagère, c'est la brièveté de la vie. L'bomnwî de , 

'^ ^ ' nos desseins. 

génie établit ses plans, prévoit les difficultés, s'as- 
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sure du concours d'individus forts et généreux, et 
la mort jalouse et impitoyable arrive pour tout 
déranger, pour remettre en question ce qui pro*- 
mettait une heureuse issue : elle semble rire d'un 
rire de démon à la vue de la désorganisation des 
entreprises les plus louables. Ceux sur lesquels 
comptait l'Empereur, s'évanouissent à l'instant de 
l'exécution de son œuvre chéri : lui-même, au 
moment où, après avoir sacrifié ses plus belles 
années, tous ses intérêts particuliers, il se groit 
enfin arrivé au comble de ses désirs, le bonheur 
de la France ; on le voit tomber, sous des malheurs 
inouïs, comme frappé de la foudre, et semblable à 
la fleur, il incline la tête, pour ne plus se relever. 
Mais ce qu'il y a de désolant dans cet événement 
inattendu, c'est que souvent le génie disparait 
après avoir soulevé contre lui une foule d'ennemis 
parmi ceux qui se trouvent lésé par ses projets 
d'amélioration sociale. Car, il ne faut pas s'y 
tromper, bien peu d'hommes feraient des sacrifices 
dans l'intérêt de la Patrie, s'ils n'espéraient d'elle 
ni place, ni récompense. Il est pénible d'y penser, 
mais, en politique, il faut avouer que le bien ne 
s'obtient souvent que par contrainte. 
Egoisme L'homme s'isole ordinairement : il ne songe qu'à 
individuel, accumulcr richesse sur richesse, et souvent même 
par des moyens qui sont réprouvés par l'exacte 
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probité. Avec de tels senliracnls, il se soucie fort 
peu du bonheur général, el Sccrale reviendail à la 
vie, pour moraliser de nouveau la société, que 
dans la crainte d*améliorations qui. pourraient lui 
coûter quelque légère somme, il serait peut-être le 
premier à imiter l'exemple des Athéniens. 

Parmi ceux que la Divinité avait destinés à ^^3 
accomplir ses décrets providentiels. Napoléon, pour médiocrités 
des raiscns qu'elle ne nous a pas révélées, est un J*°^ ^*^''**^ 
de cgux qui ont été le plus maltraités, parce que 
venu chez une Nation trop avancée en civilisation, 
il a trouvé des intérêts nombreux en opposition 
avec les réformes qu'il cherchait à établir, résis- 
tance qui n'aurait pas eu lieu chez un peuple 
nouvellement réuni. La France voulait, il est vrai 
des améliorations sociales, mais chacun, malheu- 
reusement, ne les désirait qu'aux dépens de son 
voisin. Napoléon était de plus un soleil brillant 
qui éclipsait cette foule d'étoiles qui, avant lui, 
se trouvaient satisfaites de la lumière dont elles 
jouisFaient. Aussi, toutes les rivalités, toutes les 
ambitions, toutes les positions sociales, peu sou- 
cieuses de la gloire nationale, se sont réunies pour 
entraver ses desseins les plus grandioses. . 

Désireux de faire parler de soi dans son village, 
dans sa ville natale, beaucoup ont dédaigné cette 
immense renommée qui devait remplir la terre 



entière èa n^m français. Un grand homme troubkr 
quelques existences, H est vrai, mais de ce mal 
passager nai{>sent mille prospérités, cooime le 
tonnerre épouvantail terrible n'est fis'uii agOii 
bienfaisant de la nature qui contribue à ccAàerYer 
la vie, en renouvelant l'air que nous respirons. 
Le Siège Une des plus grandes conceptkms qui soit su^ie 
pontifical j^ l'esprit humain mais qui devait rencoaiirer le 
plus d'opposition, est lorsque Napoléon songea à 
transférer le siège de la papauté à Paris. S'il avait 
eu affaire à un Pape d'une politique édairée et 
prévoyante, ce Prince aurait accompli la plus 
grande révolution qui ait jamais eu lien ; il aurait 
surpassé les Constantin et les Mahomet, et l'Empire 
français devenu l'égal de TEmpire romain était 
consolidé pour jamais* Non seulement Napoléon 
voulait agglomérer les peuples de l'Europe, .mais 
en envisageant la diversité des sectes cferétieines, 
il avait le dessein, en employant nnfluence de son 
nom, influence immense, pour rallier à son opinion 
tous les dissidents, de rétablir la belle unité de 
l'Eglise, et de faire pacifiquement ce que tant de 
guerres, de persécutions et de crimes n'ont pu 
accomplir. 

Mais pour parvenir à cet immense et philanthro- • 
pique résultat, il lui fallait l'assentiment volontaire 
du Pape; et malheureusement, il ne put l'amener 
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à ses ^sems^. D'anciens préjugés fireat manquer 
Tine eombioaisoB magnifique qui avrait rappelé 
les beaux jours du cbristiantsme, sous les premieFS 
Empereurs chf ètiens. Le Pape pouvait cepeuilant 
sans scrupule accéder aux vmiàx de Napoléon. Il 
eu «vait d*autant plus la liberté que ses prédéees*- 
seurs n'eurent point de résidence bien posilive, 
jusqu'ils préférèrent longtemps le séjour d'Avi- 
gaon. Nulle part Rome n'est désignée anciennement 
c^mme devant être le siège de la Papaulé; et si 
Bwe ville devait avoir la préférence, ce devrai! être 
Jérus^akm, berceau du cbristianisme, et ento%irée 
de lieux mémorables qui ne rappdient q^e des 
miraetes. Ainsi, it étayt tout naturel que TEmpereur 
pensât que le Pape ne ferail pas de difficulté. Mais 
écoutons Napoléon développant les raisons de son 
vaste projet. 

a J'avais rétabli la puissance du Pïipe, en 
w France. Je n'avais vôulu prc^ter des circonstan- 
» ces, ni pour créer un patriarche, ni pour aJtérer 
» la croyance de mes peuples; je respectais les 
» choses spirituelles et les voulais dominer sans y 
» toucher, s'en m'en mêler ; je les voulais faire 
» cadrer à mes vues, à ma politique, mais par 
» l'influence des choses lemporelles... En 1813, 
» sans les événements de Russie, le Pape eût été 
» évèque de Rome et de Paris, et logé à l'arobevê- 



— 160 — 

» chê. Le sacré Collège, la Daterie, la Pénitencerîe, 
» les Missions, les Archives, Teussent été autour 
» de Notre-Dame et dans IMe Saint-Louis : Rome 
» eût été transportée dans l'ancienne Lutèce. 

» L'élabUssement de la cour de Rome dans 
» Paris eût été fécond en grands résultats politi- 
» qucs. Cette influence sur l'Espagne, l'Italie, la 
» confédération du Rbin, la Suisse, la Pologne, 
y> aurait resserré les liens fédératifs du grand 
» Empire; celle que le chef de la chrétienté avait 
» sur les fidèles d'Anglelerre, d'Irlande, de Russie, 
» de Prusse, d'Autriche, de Hongrie, de Bohème, 
» fût devenue l'héritage de la France. 

» C'est un fait constant qui deviendra démontré 
» tous les jours d'avantage, que j'aimais ma reli- 
» gicn, que je voulais la faire prospérer, l'honorer, 
» mais en même temps m'en servir comme d'un 
» moyen social pour réprimer l'anarchie, conso- 
» lider ma domination en Europe, accroître la 
» considération de la France et l'influence de 
» Paris, objet de toutes mes pensées; à ce prix 
» j'eusse tout fait pour la propagande, les missions 
» étrangères, et, pour étendre, accroître la puis- 
y> eance du clergé. 

» Déjà, j'avais reconnu les Cardinaux comme 
» les premiers de l'Etat; ils avaient le pas dans le 
» palais sur tout le monde : tous les agents de la 
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» cour Papale eussent été dotés avec magnificence, 
y> et de manière à ce qu'ils n'eussent rien à re- 
» gretter de leur existence passée. C'est par une 
» suite de tout cela, que j'étais sens cesse occupé 
» de l'amélioration, de rembelliseemcnt de Paris : 
» ce n'était pas seulement par amour des arts, 
» mais aussi par une suite de mon système. Il 
» fallait que Paris fut la ville unique, sans compa- 
» raison avec toutes les autres capitales ; les chefs- 
» d'œuvre des sciences et des arts, les muses, 
» tout ce qui avait illustré les siècles passés devait 
y> y être réuni; les églises, les palais, les théâtres 
» devaient être au-dessus de tout ce qui existe. Je 
» regrettais de ne pouvoir y transporter Saint- 
y> Pierre de Rome : j'étais choqué de ïa mesqui- 
T> nerie de Notre-Dame. Aussi, mon projet, lorsque 
» la paix me l'eût pcrmi:?, était d'élever une 
y> basilique digne de l'Empire français : elle aurait 
y> attiré Tadmiration de l'Univers entier. » 

En matière de religion, Napoléon était tolérant Principes 
mais il n'affectait point une philosophie moqueuse : **® Napoléon, 
le moyen de lui déplaire souverainement, était 
d'afficher l'impiété, aussi repoussait-il avec horreur 
ces doctrines désolantes qui sapent toutes les 
vertus, préconisent tous les vices, et détruisent la 
société même, en portant le trouble et le désordre 
dans le sein des familles. Désirant que les différeiits 



Gubes^ yécussent en paix, il 1e«r reconmiaiidaiti la 
eoficord^, el confiait à Dieu seul, q\xi pénètre les. 
eonscieQces> le soin de juger ceux qui pratiquaient 
sixioërement les vertus chrétiennes : il aiettaii 
celigieoFement en pratique le conseil sublime dor 
timmortel Archevêque de Cambrai. « Vivons ea 
»> paix avec nos frères dissidents, disait Fénélon» 
> et laissons à Dieu le soin de venger ses propiest 
» injures, si sa miséricorde le trouve convenable. »* 
Religieux sans fanatisme ni superstition, FEm-» 
pereur reconnaissait sa faiblesse devant TEtre des 
êtres ; tout ce qui lui offrait des idées religieuseac 
anrait son approbation : n^est pas aihée qui loeut^ 
disait-il souvent. Pendant ses promenades à la 
campagne on a vu bien souvent ce Prince, ralentir 
le pas de son cheval au son argentin de la cloche 
mystérieuse d'un pauvre village. Cette voix inat- 
tendue qui semblait sortir de l'immensité, de Fes^ 
pace, lui rappelait la fragilité de notre nature, la 
vanité des projets des hommes, la grandeur infinie 
d^ Dieu, et lui disait qu'un jour tous nos travaux 
s'évanouiront devant cette éternité dont la seule 
idée nous confond et épouvante notre faible intdfr 
gence. Enfin, Napoléon reprenait sa course, lorsque 
Is cloche ne se faisait plus entendre; mais silencieux 
et mélancofique, il semblait absorbé par les sérieuse» 
réflexions que ce sor lointain et prophétique avait 
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évmttées dans son esprit porté vers les profondes 
méditations. 

Aussi, à ses derniers instants, à ces instants 
soteuiets, où rame se dévoile toute entière, TEm*- 
pereur crut devoir faire un acte religieux qui 
proQvât aux hommes que les plus grands rois de 
la teyre ne sont pasy devant l'Etre-Suprème, aw- 
dessus de leurs sujets, et que lia vertu seule à ses 
yeux, comme le disait le maréchal de Luxembourg, 
marque la différence qui existe entre eux. Sublime 
teçoft qui couronne dignement la vie de ce grand 
homme. 

Les esprits forts ont reproché à Napoléon cet 
aele religieux, comme une faiblesse d'esprit, indigne 
d'un si grand génie, mais c'est réellement à tort. 
Ils auraient dû se ressouvenir consciencieusement 
qwe tolérant pour tout le monde, rEmpereur a 
droit qu'on ait pour lui la même indulgence. Du 
reste, ce Prince n'a agi que d'après ses convictions 
intimes et non par une hypocrisie toujours condam- 
nable; ce qui rend son opinion sacrée pour nous. 
Sans être théologien, Napoléon a émis des senti*- 
ments sur k difviniié de Jém^Christ qui méritent 
toute l'attention des hommes sérieux, el surtout 
depuis que Xf. Benan a fait paraître ces sorties 
ifialtendues contre le dogme foodamefitat de la 
vérité du Christianisme, 
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Divinité 

de 

Jésus-Christ. 



« n est évident, disait TEmpereur, que la posté- 
y> rite seule a divinisé les premiers despotes, les 
» liéros, les princes des nations et les instituteurs 
y> des premières républiques. Pour moi, je reconnais 
» les dieux et ces grands hommes pour des êtres 
» de la même nature que moi. Leur intelligence, 
)) après tout, ne se distingue de la mienne que 
» d'une certaine façon. Ils ont primé, rempli un 
» rôle dans leur temps, comme j'ai fait moi-même. 
»«Rien ^hez eux n'annonce des êtres divins; au 
» contraire, je vois de nombreux rapports entre 
» eux et moi, je constate des ressemblances, des 
)) faiblesses et des erreurs communes qui les 
» rapprochent de moi et de l'humanité. Leurs 
» facultés sont celles que je possède moi-même; 
y> il n'y a de différence que dans l'usage que nous 
)> en avons fait, eux et moi, selon le but différent 
» que nous nous sommes proposé, et selon le pays 
y> et les circonstances... 

» Il n'en est pas de même du Christ. Tout de 
» lui m'étonne; sonesprit me dépasse et sa volonté 
» me confond. Entre lui et quoi que te soit au 
» monde, il n'y a pas de terme possible de compa- 
» raison. 11 est vraiment un être à part : ses idées 
» et ses sentiments, la vérité qu'il annonce, sa ma- 
y> nière de convaincre, ne s'expliquent ni par Torga- 
» nisation humaine, ni par la nature des choses. 
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y> Sa naissance et l'histoire de sa vie, la profon- 
» deur de son dogme qui atteint vraiment la cime 
y> àB^ difficultés, et qui en est la plus admirable 
» solution; son Evangile, la singularité de cet 
» être mystérieux, son apparition, son empire, sa 
» marche à travers les siècles et les royaumes, 
» tout est pour moi un prodige, je ne sais quel 
» mystère insondable... qui me plonge dans une 
» rêverie dont je ne puis sortir, mystère qui est 
» là sous mes yeux, mystère permanent que je np 
» peux nier, et que je ne puis expliquer non plus. 

y) Ici je ne vois rien de Vhomme,.. 

y> Plus j'approche, plus j'examine de près, tout 
» est auHlessus de moi, tout demeure grand d'une 
» grandeur qui écrase, et j'ai beau réfléchir, je ne 
» me rends compte de rien... 

» Sa religion est un secret à lui seul et provient 
» d'une intelligence qui certainement, n'est pas 
» une intelligence de l'homme. Il y a là une origi- 
» nalité profonde qui crée une série de mots et de 
» maximes inconnus. Jésus n'emprunte rien à 
» aucune de nos sciences. On ne trouve absolument 
y> qu'en lui seul l'imitation ou l'exemple de sa 
» vie. Ce n'est pas non plus un philosophe, puis 
» qu'il procède par des miracles, et, dès le com- 
» mencement, ses disciples sont ses adorateurs. 
» Il les persuade bien plus par un appel au senti- 
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^) meai, que pir qd défiloiement fastueux de 
0» fltéthoèe et de logique ; aussi ne leur impose^-U 
i> m des études prélitninairea, ni la connaisfitcce 
•> ides leltfes. Toute sa religion consiste à croire. 

)) En effets les scieoces ^et la fdiilosopbie ne 
ï> servent de rien pour le salut, et Jésus ne vient 
» daos le monde que pour révéler les secrets du 
» ciel et les lois de l'esprit. 

» Aussi, n'a-t-il affaire qu'à l'ânie, il ne s^cn- 
^ tretient qu'avec elle, et «c'est à elle seule qu'il 
» apporte son Evangile. 

» L'âme lui suffit comme îl suffit à l'âme, lus- 
D quàlui, l'âme m'était rien; laanatièreetlelemps 
» étaient les maîtres du monde. A sa voix, toul 
m est renlré dans l'ordre. La science et la pbdlos(v 
» pliie ne sont plus qu'un travail secondaire, l'âme 
D a reconquis sa souveraineté. Tout l'échafaudage 
y> scdasitique tombe comme un édifice iruiaé par 
« un seul mot : La Foi. 

» Quel maître, quelle parole qui opère une telle 
» révolu-tion I Avec quelle autorité il enseigne aux 
» hommes la f rière, il impose ses croyances 1 
1» et nul ici ne peut contredire, d'abord parce gue 
» i'iEva?ngHe renferme la morale la fflus puiic, et 
» «ensuite parce que le dogme, dans ce qu'il 
» «on tient d'obscur, n'est autre chose que la pro* 
9 clamatiên et la vérité de ce:qui eidste, là où nul 
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D m\ ne pevt voir, et où nul raisonnement ne 
y> peut atteindre. 

T) ^el est rinsensé qui dira : noriy au voyageur 
y> intrépide qui raconte les merveilles des pics 
y> ^acés, que lui seul a eu Taudace de visiter? 

j> Le Christ est ce hardi voyageur. On peut 
y> demeurer incrédule, sans doute; mais on ne 
» peut dire : cela n'est point... 

» La religion chrétienne n'est pas de l'idéologie 
)> ni de la métaphysique, mais une règle pratique 
» qui dirige les actions de Thomme, qui le corrige, 
» le conseille et Tassiste dans toute sa conduite. 
» La Bible offre une série complète de faits et 
» d'hommes historiques, pour expliquer le temps 
» et réternité, telle qu'aucune autre religion n'est 
» à même d'en offrir; si ce n'est pas la vraie reli- 
» gion on est excusable de s'y tromper ; car tout 
i> cela est grand et digne de Dieu. 

» Je cherche en vain dans l'histoire pour y 
« trouver le semblable de Jésus-Christ, ou quoi 
» que ce soit qui approche de l'Evangile. Ni l'hi*- 
» toire, ni l'humanité, ni les siècles, ni la nature 
D ne m'offrent rien avec quoi que je puisse le 
» comparer ou l'expliquer- Ici tout est extraordi- 
» naâre, plus je le considère, plus je m'assura 
» qu'il n'y a rien là qui ne soit «n ddiors de la 



— 168 — 

j> marche des choses et au-dessus de l'esprit 
y> humain. 

» Les impics eux-mêmes n'ont jamais osé nier 
» la sutlimité de l'Evangile qui leur inspire une 
» Forle de vénéralion forcée! Quel bonheur ce 
» livre procure à ceux qui y croient I Que de 
j> merveilles y admirent ceux qui Tcnl médité ! 

» Tous les mois y ecnt scellés et solidaires l'un 
» de l'autre, comme les pierres d'un même édifice. 
» L'esprit qui lie les mois enlre eux est un ciment 
y> divin qui tour à tour en découvre le sens ou le 
» cache à l'esprit. Chaque phrase a un sens corn- 
» plet, qui relrace la perfection de l'unilé et la 
» profondeur de l'ensemble, livre unique où l'es- 
j> prit trouve une beauté morale inconnue jusque- 
» là, et une idée de l'infini supérieure à celle-même 
y> que sug«;crc la création! Quel autre que Dieu 
j> pouvait produire ce type, cet idéal de perfection, 
» également exclusif et original, où personne ne 
j> peut critiquer ni ajouter, ni retrancher un seul 
r> mot, livre diflorent de tout ce qui existe, absolu- 
j> ment neuf, sans rien qui le précède et sans rien 
i> qui le suive... 

» Dans toute autre existence que celle du Christ, 
» que d'imperfections, que de vicissitudes 1 Quel 
T> est le caractère qui ne fléchisse abattu par de 
i> certains obstacles ? Quel est l'individu qui ne 
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» soit modifié par les événements ou parles lieux, 
y> qui ne subisse Tinfluence du temps, et qui ne 
» transige avec les mœurs et les passions, avec 
y> quelque nécessité qui le surmonte? 

» Je défie de citer aucune existence, comme 
y> celle du Christ, exempte de là moindre altération 
» de ce genre, qui soit pure de ces souillures et 
y> de ces vicissitudes. 

» Depuis le premierjour jusqu'au dernier, iles t 
D le même, majestueux et simple, infiniment 
y> sévère et infiniment doux; dans un commerce 
» de, vie pour ainsi dire public, Jésus ne donne 
» jamais de prise à la moindre critique; sa conduite, 
» si prudente, ravit l'admiration par un mélange 
» de force et de douceur. Qu'il parle ou qu'il agisse, 
» Jésus est lumineux, immuable, impassible. Le 
» sublime, dit-on, est un trait de la Divinité : quel 
» nom donner à celui qui réunit en soi tous les 
y> traits du sublime ?.. 

» Le Christ prouve qu'il est le fils de l'Eternel, 
y> par son mépris du temps ; tous ses dogmes signi- 
y> fient une seule et même chose : L'Éternité. 

» Aussi comme l'horizon de son empire s'étend 
» et se prolonge infiniment I Le Christ règne par 
» delà la vie et par delà la mort ! le passé et l'ave- 
» nir sont également à lui ; le royaume de la vérité 
y> n'a et ne peut avoir en eOet d'autre limite que 

8. 
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j> le mensonge. Tel est te royaume de rEvangile^ 
)> qui embrasse tous les lieux et tous Ips peuples. 
D Jésus s*est emparé du genre humain : il en a 
» fait une heule nation, la nation des honnêtes 
» gens, qu'il appelle à une vie parfaite. Lesennc- 
» mis du Christ relèvent de lui comme ses amis 
» par le jugement qu'il exercera sur tous, au 
» dernier jour. » 

Comparons ces belles pages au sublime portrait^ 
que J.-J. Rousseau à fait de Jcsus-Christ, et le 
lecteur impartial, après un mûr examen, sera 
obligé de décerner à Napoléon la palme de la vic- 
toire sur le citoyen de Genève. 

Je pcn«e que cet éloquent morceau sur la divinité 
de Jésus-Christ fera ausï-i réfléchir M. Renan^ 
• homme éminemment consciencieux, et qu'il aura 
peine parfois à se cacher à lui-même qu'il pourrait 
arriver que la vérité ne fût pas toujours de son 
côté, 
liocus Le blocus continental est le thème favori des 

détracteurs de Napolécn : à la tète de cette pha- 
lange redoutable paraît surtout M. de Chateau- 
briand dont la plume imprégnée de fiel est conduite 
par la haine la plus^veugle. Mais après de nom^ 
breuses diatribes, ils onl seulement prouvé aux 
yeux les rmins clairvoyants qu'ils n'étaient pas 
très forts sur T^igino des richesses et de la fms^ 



continental. 
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sance des Nations : ils se montrèrent étrangers 
aux premières notions de Tind usine et du com- 
merce. Le succès de ce coup d'ctat exceptionnel 
vint justifier l'Empereur des vagues accusations 
de ses ennemis, et montrer la profondeur et la 
sagesse de ses vues ultérieures. Ces Ecrivains 
attribuent bénévolement la chute de Napoléomà 
cette mesure préservatrice et de la plus habile 
politique ; tandis que sans la trahison, TAngleterre 
eût été obligée de faire la paix malgré elle, ou de 
succomber écrasée sous le poids de ses productions 
devenues inutiles : stagnation forcée du commerce 
et banqueroute désastreuse et générale; voilà c^ 
que lui préparait le blocus continental. 11 n'en était 
pas de môme de nous, car c'est à cette mesure, 
comme l'avait prévu l'Empereur, que la France 
doit sa plus grande prospérité, prospérité qui une 
fois développée par les encouragements de Napo- 
léon, n'a pas cessé de grandit, et ne craint plus 
maintenant aucune concurrence ; bienfait immense, 
inappréciable dont l'industrie et le commerce ne 
se sont pas montrés assez reconnaissants envers 
ce Prince. 

En effet, l'agriculture, quoique très florissante 
ea Angleterre, et supérieure même à tout ce qu'on 
voit de mieux chez les puissances continentales,' 
esl oependant insuffisante aux . besoins de ses 
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nombreux habitants : ils sont obligés d*aller à 
l'Etranger se pourvoir de plus de la moitié en sus 
de leur récolte. Le commerce seul, au moment des 
grandes guerres de l'Empire, alimentait donc, par 
ses ramifications nombreuses, la prospérité et la 
puissance toujours croissante de l'Angleterre ; 
c'était le commerce qui nourrissait sa bourgeoisie 
quadruple, en proportion de sa population, de celle 
des autres pays ; c'était le commerce qui construi- 
sait ces flottes formidables qui couvraient toutes 
les mers ; c'était le commerce qui lui fournissait 
l'or pour solder, à l'exemple des Carthaginois, les 
nombreuses armées des différentes coalitions for- 
mées contre Napoléon et nos libertés nationales. 
Ses machines multipliées fonctionnaient jour et 
nuit et suppléant aux bras de 200,000,000 d'où- 
vriers, permettaient à l'Angleterre de livrer ses 
produits à meilleur marché que les autres Peuples, 
ce qui lui faisait donner la préférence sur tous 
les marchés de l'Europe. Cette concurrence colossale, 
et parmi des Nations guidées encore par une routine 
imparfaite, écrasait toutes les fabriques étrangères 
et les forçait de laisser le champ libre à l'industrie 
anglaise. Malgré les nombreuses armées que ses 
ennemis dirigeaient contre lui, la carrière de 
l'Empereur fut une suite continuelle de victoires : 
les Anglais ne se lassèrent pas cependant de pro- 
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diguer leur or. « Qu'importe nos fréquentes dé^ 
» faites ! disait lord Casllereagh, nous finirons par 
» l'user. » Dans de pareilles circonstances, Napo^ 
léon ne devait plus envisager que des gu^res sans 
fin et sans pitié, et TÂnglais avait raison, il aurait 
fini par s'user. 

L'Empereur ne pouvait donc faire autrement 
que de chercher à tarir ce pactole qui fournissait 
à l'Angleterre des armes si terribles à sa tranquil- 
lité et aux projets grandioses qu'il avait conçus 
pour le bonheur de la France. En effet, les millions 
que ses implacables ennemis voituraient chez 
toutes les puissances de TEurope, ne tardaient pas 
à rentrer par les milliers de canaux que leurs 
marchandises s*étaient frayés dans toutes les places 
de l'Europe, et sur lesquelles ils gagnaient des 
sommes immenses, produit d'une fabrication per- 
fectionnée et d'une activité sans égale. 

Pour arriver au cœur de l'ennemi, Napoléon 
prit un parti décisif et à la hauteur des circonstan- 
ces : il fit paraître les décrets de Berlin et de Milan 
dont la stricte exécution devait immanquablement 
faire périr l'Angleterre de consomption ou la forcer 
à la paix. A cette nouvelle, sa terrible rivale 
tressaillit jusque dans ses entrailles : elle se sentit 
blessée au défaut de la cuirasse. Cette mesure déci- 
sive la privait de blés nécessaires à l'alimentation 
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de ses nombreux babilanls ; la coastruciion de ses 
yaisseaux demandait impérieusement les sapins du 
Nord; les cordages et la voilure avaient besoin des 
•chanvres et des lins de la Russie ; et comment se 
les procurer, si elle-même ne pouvait plus se 
défaire de ses marchandises qui encombraient ses 
«docks et ses magasins : Tavenir se se présentait 
plus à ses yeux que sous un sombre aspect ; et dès 
lors le blocus contincnlal devenait pour FAngle- 
tefre une question de vie et de mort. Le coup 
evait porté et le lit du pactole allait se dessécher, 
ou diriger son cours vers la France. 

Il est vrai que ces prohibitions inattendues, 
causèrent d'abord une certaine perturbation dans 
les habitudes des populations de TEmpire français, 
mais celte perturbation ne fut que passagëbe. 
Bientôt, l'Industrie, les Arts et les Sciences encoii- 
ragés par les largesses et les récompenses de l'Em- 
pereur firent des progrès rapides et étonnants. Les 
pertes momentanées furent amplement réparées, et 
l'ouvrier heureux de la protection qui accompa- 
ignait son travail n'eut plus qu'à s'applaudir des 
vues prévoyantes de l'Empereur. A l'exclusion 
4es Anglais, nous fîmes le commerce de l'Europe 
«entière ; et le libre-échange devint pour nous seuls, 
ti&e mine inépuisable. 

Ceux qui eurent le plus à se plaindre Turent 
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ta Hollande , les villes an^éaliques, la Prusse cl te 
Russie. La ttollandle pt les villes anséaliquos, pays 
d'un commerce seulement de transit qui fait do 
ces peuples les courtiers de l'Europe, souffrirent 
beaucoup de celte interruption dans leurs affaires. 
Napoléon simulant le fâcheuse de leur position, veilla 
à en alléger, autaBi que possible, les désagréments; 
et il y parvint, en partie. 

En Prusse, en Russie, pays essentiellement 
agricoles, il n'en fut pas tout-à-fait de môme. Les 
grands propriétaires, seigneurs des villages, surtout 
en Russie, ont l'habiUide pour se procurer des 
ol)jets de luxe, des vii)«, des draps, des meubles, 
de vendre une partie de leurs récoltes. Mais ce 
commerce qui offre d'abord un côié brillant, ne 
laisse pas que de finir par attrister l'esprit, pour 
peu qu'on ail encore un certain fonds d'humanité. 
En effel, afin de retirer le plus de profit de leurs 
productions, les fcigneurs vendaient les plus beaux 
Wés, les meilleurs lins et les chanvres de choix, 
et ils ne gardaient pour la nourriture et le vêle- 
ment de leurs serfs que les qualités inférieures, 
ce qui, entre autres, constitue un pain, dont les 
Français eux-mêmes ont pu reconnaître la mau- 
vaise confection et l'alimentation vicieuse (1). Le 

(1) Bzaczinflky. 
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blocus continental porta donc le découragement et 
une humeur hostile chez les grands propriétaires, 
mais la joie, par une compensation précieuse, se 
répandit parmi les serfs en voyant le superflu 
amoncelé chez leurs maîtres, superflu dont ils 
devaient naturellement profiter. En effet, ils purent 
enfin manger un morceau de pain passable, et 
avoir peut-être pour la première fois de leur vie 
une chemise de toile de lin. 

Dans l'affaire du blocus, l'Empereur de Russie 
a été ingrat envers la France : sa condescendance 
à écouter les réclamations intéressées de la noblesse 
russe lui a fait oublier sa générosité naturelle. 
Qui avait remporté la victoire à Auslerlitz, à Eylau, 
àFriedIand?.. n'était-ce pas Napoléon. Et cepen- 
dant, ce Prince traita d'égal à égal avec le Czar, 
quoiqu'il eût pu alors, avec toute justice et tout 
honneur, lui redemander une partie de !a Pologne. 

Il était de la loyauté d'Alexandre de mainlenir 
religieusement les prescriptions qui devaient facili- 
ter l'exécution du blocus continental. S'il est 
quelquefois permis à un particulier de vouloir 
interpréter une loi qu'il pense lui être nuisible, 
cette licence n'est jamais tolérable dans un Prince, 
dont le devoir est de la respecter de manière à 
prouver aux populations que la loi doit être sacrée 
à leurs yeux, comme elle l'est aux siens mêmes. 
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C'est ce respect qui distingue réellement celui qui 
aime sinc^ment sa Patrie; car il est, pour ainçi 
dire, la traduction d'une bonne conscience : c'est 
pour les Rois comme pour les Peuples le palladium 
de la tranquillité publique. 

Entraîné par les sollicitations dorées des Anglais, 
et par les clameurs des grands propriétaires, 
Alexandre oublia, trop facilement, ce grand prin- 
cipe de sécurité intérieure. L'avidité et l'intérêt 
personnel lancèrent témérairement la Russie dans 
une guerre désastreuse qui pouvait amener la 
ruine du pays : l'issue en a été favorable à l'em- 
pereur de Russie; mais contre toutes les probalités. 
La fortune appuyée de la trahison, a fait tourner 
en désastre pour les Français, une expédition 
formidable, conduite par le plus grand Capitaine 
du siècle, et qui avait pour elle toutes les chances 
de succès. 

Mais écoutons les raisons de Napoléon au sujet 
du blocus continental : 

« Je me suis trouvé seul de mon avis sur le 
» continent ; il m'a fallu pour l'instant employer 
» partout la violence. Enfih, l'on commence à 
» me comprendre; déjà l'arbre porte son fruit, le 
» temps fera le reste. 

» Si je n'eusse succombé, j'aurais changé la 
» face du commerce, aussi bien que la route de 

8» 



n l*induâlrie : j'avais naturalisé au oiltieu 4e nous 
fi le suoFc, Ilndigo; j'aurais naturaliste icoton, et 
n bien d^autres choses encore : on m*eât vu dépla- 
» ccrles colonies, si Ton se fût obstiné à ne pas 
» nous en donner une partie. 

D L'impulsion chez nous était imtnense; la 
» prospérité, les progrès croissaient sans mesure; 
10 et pourtant les ministres anglais répandaient 
y» par toute TEuropc que nous étions misérables, 
D et que nous retombions dans la barbarie. Aussi, * 
y> le vulgaire des alliés a-t-il été étrangement 
» surpris à la vue de notre intérieur aussi bien 
» que les Anglais qui en sont demeurés déconcer- 
» tés. » 

Mais ce n'est pas assez de donner une bonne 
constitution à «on pays, il faut encore le mettre en 
état de la défendre; autrement, ce n'est qu'une 
œuvre imparfaite qui, bien loin de le faire respec- 
ter, excite l'envie et la convoitise des peuples qui 
l'environnent. 
Art miutaire. Tout Etat qui négligera la science militaire, et 
l'expérience de tous les siècles le prouve d'une 
manière douloureusb, peut être certain de se voir 
envahi par la barbarie toujours avide et souvent 
sans principes. Telle est malheureusement la tour- 
nure de l'esprit humain : il constitue son bonheur 
sur le malheur des autres, au lieu de le chercher 
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d^ns 4a v^rtu et 4aBs h fûnplicité des mcevrs. 
f oui^cbassant des joui^Fanoes infi0ies, il n*e$t pas 
licureuK de raccomplissemeni de ses désirs, lors* 
qu'ii en voit d'aiitres que lui, plus favorisés des 
dons de la fortune : reavie Je pousse alors à devenir 
injuste et sàèsàe atroee dans la poursuite des biens 
qu'il eoAvoi^te. D*aprcs ces dispositions rapaces et 
quîjie sont que trop réelles, un peuple voudrait, 
en vain, opposer à la violence ses vertus poiiti** 
fues et civiles, son respect pour les droits des 
Nations; ce serait une raison de plus de le dominer, 
parce qu'il aurait la prétention de vouloir amener 
le règne de la modération et de l'équité, préten- 
tion .en b(»*reur aux partisans des abus. 

Mais si, au contraire, c'est l'épée à la main qu'il 
désire la paix, alors c'est autre chose, et il aura 
autant 4'alliés que sa faiblesse lui susciterait 
d'ennemis. Voilà l'homme : il ne respecte que ce 
qu'il craint, et c'est d'après cette connaissance du 
cœur humain que Napoléon se conduisit : les événe- 
ments prouvèrerrt qu'il ne s'était pas trompé. 

« A dater du jour, disait l'Empereur, où, Réflexiens 
» adoptant l'unité, la conc^tration du pouvoir Politiques. 
» qui seule pouvait nous sauver, à ccwnpter de 
» l'instant où, coordonnant nos doctrines, nos 
» ressources, nos forces qui nous créaient une 
» Nation immense, les destinées deia France ont 
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» reposé uniquement sur le caractère, les mesures 
» et la conscience de celui qu'elle avait revêtu de 
» cette dictature accidentelle; à compter de ce 
» jour, la chose publique, VEiat ce fui Moi! (l) 
» Ce Moi que j'avais prononcé pour ceux qui pou- 
» vaient me comprendre, a été fortement censuré 
» par les esprits bornés et les gens de mauvaise 
» foi. L'ennemi l'avait bien senti, aussi s'est-il 
» étudié tout d'abord à n'abattre que Moi. 

» Nos circonslances étaient extraordinaires et 
» toutes nouvelles : il ne faut point aller leur 
» chercher de parallèle. J'étais, Môi,^oute la clef 
» d'un édifice tout neuf et qui avait de si légers 
» fondements ! La durée dépendait de chacune de 
» mes batailles ! Si j'eusse été vaincu à Marengo, 
» nous eussions eu dès ce temps-là tout 1814 et 
» 1815, moins les prodiges de gloire qui ont suivi 
» et demeurent immortels. Il en eût été de même 
. » à Auslerlitz, àléna, encore à Eylau et ailleurs. 
» Le vulgaire n'a pas manqué d'accuser mon am- 
» bition de toutes ces guerres; mais étaient-elles 
» donc de mon choix ; n'étaient-elles pas toujours 
» dans la nature et la force des choses, toujours 
» dans cette lutte du passé et de l'avenir, toujours 
» dans cette coalition constante et permanente de 

(1) Paroles de Louis XIV au Parlement de Paris. 
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» DOS ennemis qui nous plaçaient dans Tobligation 
» d'abattre sous peine d'être abattus... 

» Quelles n'étaient pas mes tribulations de me 
» trouver tout seul à juger de l'imminence du 
» danger, et à y pourvoir ; de me voir placé entre 
D les coalisés qui menaçaient notre existence, et 
» l'esprit de l'intérieur qui dans son aveuglement, 
i> semblait faire cause commune avec eux ; entre 
» nos ennemis qui s'apprêtaient à m'étouffer, et 
)» lès barcelleménts de tous les miens, de mes 
D ministres mêmes qui me poussaient à me jeter 
D dans les bras de ces mêmes ennemis 1 Et j'étais 
i> obligé de faire bonne contenance dans une sigau- 
» chc posture, de repondre fièrement-aux uns, et de 
» rembarrer avec dureté les autres qui me créaient 
D des difficultés sur les derrières, entretenaient la 
» mauvaise pente de l'opinion au lieu de l'éclairer» 
» et laissaient le cri public me demander la paix, 
» lorsqu'ils eussent dû convaincre chacun que le 
» seul moyen de l'obtenir, était de me pousser 
» ostensiblement à la guerre. » 

L'Empereur, en jetant les yeux autour de lui. Coalition 
s'aperçut bientôt que les peuples ne se trouvaient 
pas encore fatigués de révolutions et de malheurs. 
Le repos momentané dont on jouit dans les pre- 
miers jours du Consulat, ne fut qu'une trêve qui 
ne servit qu'à se préparer à de nouveaux combats. 



permanente. 



Chacun réparoil ses pertes, réorganisait aesAimôes» 
pour décider qui remporterait du des^isoote <m de 
là iiterté. 

Mais on ne pouvait prendre au dépourvu ua 
faomme tel que Napoléon. Plein de sang-froid dans 
les plus grands dangers, il savait, lorg^iue des cir*- 
conslances imprévues le demandaient, développer 
une activité prodigieuse. Alors, la fortune semblait 
être à ses ordres, et tranquillement il traçait Vitinô^ 
raire de la victoire, comme s'il ne se fut agi que 
d'une partie de plaisir. Ses combinaisons étaient si 
savantes et si sûres, qu'il n'aurait noint délibéré 
ile faire connaître ees plans à Tennemi, avec défi 
de pouvoir les déranger, et cela lui est arrivé plu- 
sieurs fois. (( Ce pauvre M. de Mêlas, disait-il, ne 
» se doute guère que mon dessein eâl de l'attirer 
» et de le battre dans les plaines de Marengo. i» 

Lors de la campagne de Prusse, Napoléon, pen- 
dant quelques jours, ne fut occupé que de ses caries 
géographiques, et lorsqu'il eut acquis une connais- 
sance exacte des positions des ennemis, on l'enten- 
dit dire : « L'armée sera en présence des Prussiens 
» le 8 octobre ; je les battrai le 10 à Saalfeïd ; ils 
» se retireront sur léna ou sur Weimar, où je les 
» battrai encore. Le 14 ou le 15, j'aurai détruit 
» Tarmée ennemie. Avant la fin du mois mes Aigles 
» victorieuses seront dans Berlin, d Tout le monde 



— 183 — 

dira SI l'Empereur s'esl trompé dans ses prévisions. 
Qu'il est grand et sublime Thomme qui peut ainsi 
dominer les événements; et que les soldats sont 
bien justifiés de leur amour pour lui 1.... Il tient 
leur destinée dans ses mains; et la vie et la mort 
semblent obéir à ses ordres. Aussi, «a présence 
éleclrise les hommes les moins passionnés, et sa 
volonté est aussi puissante que celle du destin 
même. 

Afin de pouvoir lutter contre les nombreuses Armée 
troupesqui nedevaient pas tarder à venir Tassai^ir, frauçdse. 
Napoléon compléta ses armées dont Teffectif avait 
été diminué depuis le traité d'Amiens. Bientôt des 
corps nombreux se levèrent, comme par enchante- 
ment, du sein de la patrie. Formés d'éléments ré- 
publicains, et instruits par la victoire, les soldats 
y apportèrent l'enthousiasme et la bravoure des 
premiers temps de la Révolution, tout en obéissant 
à une discipline sévère qui les rendit le modèle des 
militaires do toutes les nations. Mais aussi, quelle 
moisson assurée de gloire et d'avancement s'ou- 
vrait devant eux ! Chaque soldat, s'il avait du mé- 
rite, portait dans sa giberne le bâton de maréchal; 
et, plus tard, il vit, en perspective, le bandeau des 
rois, comme récompense de grands services rendus 
à la patrie. 
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Non, point assez de vœux, point assez de louanges 
Pour jeter sur vos pas, héroïques phalanges 

De notre hcau paysl 
G^est en vain que nos cœurs redoublent de puissance; 
Non, pour vous, notre amour, notre reconnaissance 

N^ont point assez de prix ! 
Depuis que sons le ciel resplendit notre France^ 
Sur vous a reposé toute son espérance : 

Par vous, elle défend 
Ses limites, son rang, sa fortune» sa gloire; 
Par vous, elle conserve aux pages de Thistoire 

Son maintien triomphant!... 
Vous, aux jours de faiblesse, aux jours de perfidie. 
Où rame, sous la peur, tremble et reste engourdie. 

Où la France peut voir 
Des Français la trahir ! Vous, fermes sans relâche, 
Savez, foulant aux pieds Pégoïste, le lâche. 

Mourir pour le devoir! 

M™« Fanny Dbnoix. 

Les troupes françaises, sous la conduite de Na- 
poléon, ressemblaient à ces blocs de granit qui bra- 
vent la fureur des flots; et la victoire elle-même 
s'empressait de leur tracer la route qu'elles de- 
vaient suivre. Toutes les capitales de l'Europe 
virent les aigles françaises planer au-dessus de 
leurs clochers ; et la Liberté , pour réparer les 
malheurs de la guerre, sema, à la suite de triom- 
phes inouïs, ces germes précieux qui, plus tard, 
deyaient se développer et conduire, sous les aus- 
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pices de TEmpereur, à une régénération sociale 
pacifique et glorieuse. Napoléon voulait enfin, pour 
Thonneur et la gloire des Français, renouveler 
YImperium sine fine des Romains, appuyé sur les 
bases inébranlables de la Justice et de la Liberté. 

Mais c'est ici que s'élèvent contre Napoléon les But réel 
reproches les plus graves et cependant les moins rEmperenr. 
mérités. Des hommes prévenus regardent comme 
un goût décidé pour la guerre, la nécessité où 
TEmpereur fut toujours de se défendre ou d'atta- 
quer pour prévenir une injuste agression. Cette 
accusation est bien hasardée aux yeux d'un homme 
sensé qui examine les circonstances impérieuses 
qui forçaient ce prince à prendre les armes. Il avait, 
en effet, à répondre à des ennemis implacables et la 
moindre faiblesse aurait entraîné sa ruine et celle 
de la patrie. Deux partis se trouvaient en présence 
et l'expérience ne leur avait pas encore prouvé que 
la paix pouvait régner entre eux. 

Les uns prétendaient que la terre et ses richesses 
appartenaient au premier occupant; les autres que 
le mérite avait droit d'y prétendre, et que les ré- 
compenses de la Patrie devaient être dévolues à 
ceux qui se' sacrifiaient pour elle. Sentinelle vigi- 
lante, Napoléon, comme le dernier de ses soldats, 
avait les yeux fixés sut le salut de l'Empire, conti** 
nuellement menacé, et c'était pour lui un devoir 



sacré. Si, plus tard, pour mettre uu terme à des 
coalitions incessantes, il fit des conquêtes, cen» 
fut que pour développer son vaste plan d*empire 
européen qui aurait conduit les peuples 4 la liberté 
çt atocné une paix générale. Voici comment VEskr 
pcreur prétendait arriver à celte émancipation dé- 
sirée. 

a Une de mes plus grandes pensées a été Tagr 
)) glomération, la concentration des mêmes peuples 
» géographiques qu'ont dissous, morcelés les révor- 
» Jutions et la politique. Ainsi, Ton compte en Ei*- 
» rope, bien qu'épars, 40,000,000 de Français, 
» 15,000,000 dTspagnols, 15,000,000 dllalie»s, 
» 30,000,000 d'Allemands : j'eusse voulu faire de 
?> ces peuples un seul et même corps de natioa. 
» C'est avec un tel cortège qu'il eût été beau di^ s'*- 
1» vancer dans la postérité et la bénédiction des 
n siècles. Je me sentais digne de cette gloire.., 

» Après cette simplification sommaire, il eût été 
» plus possible de se livrer à la chimère du beau 
p idéal de la civilisation ; c*est dans cet état de 
» choses qu'on eût trouvé plus de chances d'ame* 
» ner partout l'unité des Codes, celle des principes, 
» des opinions, des sentiments, des vues et des ioer 
» térèts. Alors, peut-être, à la faveur des lumières 
» universellement répandues, deveoait-il permis de 
n rêver, pour la grande famille européenne, l'ap- 
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îj plication du Congrès américain, ou celle des AnH 
» phictyons de la Grèce; et quelle perspective alors 
T» de force, de grandeur, de jouissances, de pros- 
y> péritél Quel grand et magnifique spectacle 1 

yi L'agglomération des 40,000,000 de Français 
D était faite et parfaite ; colle des 1 5,000,000 d'Es- 
» pagnols et Portugais 1 elait à peu près aussi. 
» Rien n'étant plus commun que de convertir Tac- 
» cident on pnncipe; comme je n'ai point soumis 
y> les Espagnols, on raisonnera désormais comme 
7) s'ils eussent été insoumettables; mais le fait est 
» qu'ils cnl été soumi:*, et qu'au moment même où 
j> ils m'ont échappé, les Ck)rtcs de Cadix traitaient 
» secrètement avec nous. 

D Aussi, ce n'est pas leur résistance, ni les ef- 
» forts des Anglais qui les ont délivrés, mais bieiï 
f) mes fautes et mes revers lointains ; celle surtout 
D de m'èlre transporté avec toutes rnes forces à 
D mille lieues d'eux, et d'y avoir péri; car personne 
» ne saurait nier que si lors de mon entrée dans 
» ce pays, TAulriclie, en ne me déclarant pasfa 
D guerre, m'eut laissé qualrc mois de séjour de 
» plus en Espagne, tout y eût été terminé; le gou- 
» vernement espagnol allait se consolider, les es- 
» prils se fussent calmés, les divers partis se se- 
» raient ralliés ; trois ou quatre ans eussent amené 
» chez eux une paix profonde, une prospérité brif- 
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» lantë, une nation compacte, et j'aurais mérité 
» d'eux; je leur eusse épargné l'affreuse tyrannie 
» qui les foule, les terribles agitations qui les at- 
» tendent. 

» Quant aux 15,000,000 d'Italiens, Vagglom^ 
)) ration était déjà fort avancée : il ne fallait plus 
» que vieillir, et chaque jour mûrissait chez eux 
» l'unité de principes et de législation, celle de 
» penser et de sentir, ce ciment assuré, infaillible 
» des agglomérations humaines. La réunion du 
» Piémont à la France, celle de Parme, de la Tos- 
» cane, de Rome, n'avaient été que temporaires 
» dans ma pensée, et n'avaient d'autre but que de 
» surveiller, garantir et avancer l'éducation natio- 
y> nale des Italiens. Et voyez si je jugeais bien, et 
» quel est l'empire des lois communes 1 Les parties 
» qui nous avaient été réunies, bien que cette réu- 
» nion pût paraître de notre part Tinjure.de l'en- 
» vahisserâent, et en dépit de tout leur patriotisme 
» italien, 'ces mêmes parties ont été précisément 
» celles qui, de beaucoup, nous sont demeurées les 
» plus attachées. Aujourd'hui <iu'ellcs sont ren- 
» dues à elles-mêmes, elles se croient envahies, 
» déshéritées, et elles le sont !... 

y> Tout le midi de l'Europe eût donc bientôt été 
y> compact de localités, de vues, d'opinions, de 
y> sentiments et d'intérêts. Dans cet état de choses. 
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j> que nous eût fait le poids de toutes les nations 
» du nord ? Quels efforts humains ne fussent pas 
» venus se briser contre une telle barrière? 

D L*^gglomération des Allemands demandait plus 
7> de lenteur , aussi n'avais-je fait que simplifier 
r> leur monstrueuse complication; non quils ne 
» fussent préparés pour la concentration ; ils Té- 
y> talent trop, au contraire, ils eussent pu réagir 
» aveuglément sur nous avant de nous comprendre. 
» Comment est-il arrivé qu'aucun prince allemand 
)) n'ait jugé les dispositions de sa nation, ou n'ait 
» pas su en profiler? Assurément, si le Ciel m'eut 
D fait naître prince allemand au travers des nom- 
» breuses crises de nos jours, j'eusse gouverné in- 
j> failliblcment les 30,000,000 d'Allemands réunis, 
» et pour ce que je crois connaître d'eux , je pense 
» encore que, si une fois ils m'eussent élu et pro- 
» clamé, ils ne m'auraient jamais abandonné, et je 
» nje serais pas à Sainte-Hélène. 

» Quoiqu'il en soit, cette agglomération arrivera 
j> tôt ou tard par la force des choses; l'impulsion 
» est donnée, et je ne pense pas qu'après ma chute 
» et la disparition de mon système, il y ait en Eu- 
» rope d'autre grand équilibre possible que Tagglo- 
» mération et la confédération des grands peuples. 
)) Le premier souverain qui, au milieu de la pre- 
D mière grande mêlée, embrassera la cause des 
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r> peuples, se trouvera à la tête de toute l'Europe, 
T> et poHrra Icnler tout ce qu'il voudra. 

» Que si l'oo me demande à présent pourquoi je 
y> ne laissais pas trîtnspircr alors de pareilles idées? 
» Pourquoi je ne les livrais pas à la discussion pu- 
» hlique? Elk^s eussent clé si populaires, me di- 
» ra-t-on , et l'opinion m'eût été d'un renfort si 
» immense! Je réponds que la malveillance est 
» toujours plus active que le bien : qu'il existe 
» aujourd'hui tant d'esprit parmi nous, qu'il do- 
» mine aisément le bon sens, et peut obscurcir à 
» son gré les points les plus lumineux; que livrer 
» de si bauls objets à la discussion publique, c'é- 
» tait les livrer à l'esprit de coterie, aux passions, 
» à l'inlrigue, au commérafîe, et n'obtenir pour 
» résullat infaillible que discrédit et opposition. Je 
» calculais donc trouver un plus grand secours 
y> dans le secret ; alors, demeuraient en auréole 
y) autour de moi ce vague qui encbaine la multi- 
y> tude et lui plaît ; ces spéculations mystérieuses 
» qui occupent, remplissent tous les esprits; enfin, 
» ces dénouements subils et brillants reçus avec 
» tant d'applaudissements et qui créent tant d'em- 
», pire sur les populations » 
Entonomie On voit par ces ooiisidérations générales que 
européenne. Napoléon ne faisait pas la guerre pour donner des 
trônes aux membfes de sa li«flille, comme on l'en 
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a aecQSé faussement. Ses frères et ses parents, 
q«oique rois, n*claient réellement que ses lieule- 
DMls; et il surveillait et dirigeait leurs actions 
dans Vintérct des peuples qu'il les avait chargés 
de gouverner. Se regardant comme solidaire des 
actes émanés des trônes qu'il venait d'élever, il se 
multipliait pour n'avoir point de reproches à se 
faire à loi-même : sous différents noms, c'était 
l'Empereur qui régnait en Espagne, en Italie, en 

■ 

Hollande et sur les bords du Rhin. 

Il faut avouer aussi qu'on n'a jamais vu ce 
prince entretenir la guerre, pour courir à la pour- 
suite d'une gloire chèrement achetée et trop sou- 
vent éphénoère. Bien loin de là, ce n'était qu'après 
avoir épuisé tous les moyens de conciliation, qu'il 
prenait le parti de recourir aux armes. Une fois en 
campagne, ni la haine, ni la vengeance ne prési- 
daient à ses opérations militaires; le ressentiment 
n'entrait pour rien dans sa manière d'agir. Pre- 
nant en pitié les malheureux sujets, victimes or- 
dinaires des passions inconsidérées de leurs chefs, 
il faisait, tout ce qui était en son pouvoir, afin 
de diminuer les maux de cet horrible fléau de la 
gfterre, dont l'idée seule fait frémir l'homme sen- 
sible et vertueux. « 11 faudrait, disait ce prince, 
» que les agitateurs de guerres vissent toutes les 
» mcftstruosités qu'elles entraineni : ils sauraient 
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» ce .que leurs projets coûteut à l'humanité, d 
Bonté ^ux premières propositions de paix , les hostili- 

apo on. ^^^ cessaient sur le champ ; et il regardait comme 
amis ceux qu'il aurait pu anéantir avec justice, 
parce qu'ils ne lui auraient fait à lui-même aucun 
quartier. L'Empereur, après la victoire, veillait 
avec un soin tout particulier sur les blessés enne- 
mis comme sur les siens, et il ne se donnait point 
de repos qu'il ne les sût tous enlevés du champ de 
bataille : un silence profond était recommandé à 
ceux qui l'accompagnaient dans cette tournée so- 
lennelle, et il prêtait une oreille attentive aux 
plaintes du malheureux qui aurait été oublié. Ja- 
mais, dans les armées que ce prince commandait 
en personne, on ne vit de représailles, ni ces atro- 
cités qui déshonorent les chefs qui s'en rendent 
coupables. Pendant la campagne de Napoléon en 
Espagne, des prisonniers français furent massacrés 
par les insurgés. L'armée irritée voulait se venger 
par de cruelles représailles ; l'Empereur s'y opposa 
avec chaleur, ce Comment, mes enfants, leur dit-il, 
y> d'un ton paternel, parce que l'ennemi ^s'esl dés- 
» honoré, est-ce que vous, soldats de Na[)oléon, 
y> vous n'auriez pas d'autre moyen de vous ven- 
» gerqued'imiteruneiniquelâcheté?Nonccrtesl.. 
y> Camarades, je ne le crois pas.X'est sur le champ 
y> de bataille que vous retrouverez les assassins de 
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» vos frères, et la victoire seule appaisera leurs 
» mânes. N'oubliez jamais, braves Français, que 
» vos adversaires prisonniers ne sont plus enne- 
» mis, mais des hommes malheureux ; ils sont tous 
. » sous la sauvegarde de l'honneur et de la géné- 
» rosité de la nation qui les a vaincus et désar- 
» mes. » Ces paroles modérées et pleines d'huma- 
nité firent rentrer en eux-mêmes les soldats exas- 
pérés , et ils ne tardèrent pas à partager leur pain 
avec les prisonniers que dans leur fureur aveugle 
ils voulaient égorger sans pitié : tant il est vrai 
que l'homme n'a souvent de vices et de vertus que 
ceux que ses chefs lui inspirent par leur propre 
conduite. 

Tout pillage était odieux à l'Empereur, et sa co- 
lère 's'allumait lorsqu'il en apercevait les moindres 
traces. « Retournez chez voire père, Monsieur, s'é- 
j> cria-t-il un jour, en voyant un général de grande 
» maison qui avait permis la dévastation de plu- 
» sieurs villages de la Pologne, en 1812, retournez 
j> chez votre père, car je ne veux point dans mon 
» armée de militaire qui laisse avilir le caractère 
j> de mes soldats, et compromette la gloire de mes 
» armes. Le pillage, disait-il, n'enrichit qu'un 
» petit nombre d'hommes ; il nous déshonore, il dé- 
j> truit nos ressources; il nous rend ennemis des 
9 peuples qu'il est de notre intérêt d'avoir pour 

9. 



» amis. Aussi, un général prudent doit le répri- 
» mer sévèrement; sans cela il ne sera pas le libé- 
» rateur des peuples, il en sera le fléau : ses vic- 
» toires, son courage, ses succès, le sang de ses 
T» frères morts aux combats, tout sera perdu, même 
» l'honneur et la gloire. » 

Napoléon fut toujours le même : Général ou Em- 
pereur, on le voit fidèle aux principes de la mo- 
rale et de riiumanité la plus éclairée. Que sa ma- 
nière d'agir est différente de celle de ses adver- 
saires, et qu'elle justifie bien les éloges dont on Ta 
comblé ! Tandis que ce Prince semble s'identifier 
avec ses soldats; qu'il les traite en compagnons 
d'armes, on voit ses rivaux, quoique infiniment 
inférieurs à lui, s'isolant, pour ainsi dire, de ceux 
qui se sacrifient, afin de protéger leur fortune, ne 
regarder leurs subordonnés que conune des ma-- 
chines destinées, par une organisation savante, it 
obéir à leurs commandements arbitraires. Une dis- 
cipline cruelle les maintient dans le devoir, plutât 
que les sentiments généreux et patriotiques : ce 
sont des idées que leurs chefs se gardent surtoiU 
de réveiller en eux. Les mauvais traitements rui- 
nent tellement les armées de plusieurs puissancos 
étrangères, que le recrutement, pour ces peuples., 
est aussi désastreux en temps de paix que pe&daoA 
la guerre. 
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Lord Wellington , quoiqu*un des premiers d'un 
pays qui se vante avec orgueil, de ses libertés na- 
tionaleSy n'encourage jamais ses soldats au nom de 
la Patrie et de la gloire ; il leur dit seulement que 
bien nourris, bien vêtus, bien payés, ils doivent se 
battre avec courage : la guerre n'est qu'un métier 
pour eux, et non une carrière de gloire ouverte à 
leur bravoure, comme dans l'armée française. A 
Waterloo, Wellington fut Irès-mécontenl de Ten- 
train des volontaires anglais qui semblaient vouloir 
imiter nos futurs zouaves. A Inkermann, lord Ra- 
glfiin a cru ne devoir pas mentionner à l'ordre du jour 
un sergent qui avait, par son énergie, sauvé l'ar- 
mée anglaise, la hiérarchie militaire s'y opposant. 

Les seules paroles que l'Empereur pourrait reven- 
diquer aux étrangers comme dignes de lui, c'est 
l'prdre» du jour que Nelson fit connaître à son 
armée, lors de la bataille de Trafalgar : « Enfants I 
TAnglelerre vous regarde, et compte que vous 
ferez votre devoir. » Celte simple mais sublime 
allocution, digne pendant de celle de la bataille des 
Pyramides, au moment où un drame terrible va se 
dérouler, fait tressaillir le cœur. Il est à remarquer 
que Nelson, surnommé le Napoléon des mers, a 
commencé sa glorieuse carrière dans les derniers 
rangs de la marine anglaise, et ne doit son avance- 
laent qu'à son mérite personnel. 
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On a beaucoup blâmé Napoléon de cette farailia* 
rite paternelle qui semblait introduire un certain 
relâchement dans la discipline militaire, mais c'est 
à tort. En développant jusqu'à un certain point 
les passions généreuses de ses soldats, l'Empereur 
prétendait créer de véritables militaires : il voulait 
leur imprimer son propre caractère. Embrasés de 
l'amour de la Patrie et guidés par l'honneur, il les 
rendait fermes dans le danger et prêts à quitter 
tous les plaisirs pour remplir leur devoir et se cou- 
vrir d'une gloire immortelle. 
Armée En effet, voyez cette armée livrée à la joie la 

^^®* plus bruyante, et comme entachée d'une espèce 
d'indiscipline, et vous pensez d'abord que de telles 
troupes ne sauraient lutter avec avantage contre 
des armées dont la discipline est plus sévère, et qui 
paraissent pousser l'obéissance jusqu'à l'abnéga- 
tion 1 C'est une grave erreur, et l'expérience de tous 
les siècles a prouvé le contraire. Metlez en présence 
de ces soldats qui, dans la joie et les divertisse- 
ments, vous semblent indisciplinés, une de ces 
armées compactes, agissant mathématiquemeiit, et 
vous verrez s'ils faillissent à leurs devoirs, si leur 
discipline est faussée, si leur courage est affaibli 
et si l'honneur est banni de leur cœur. Aussitôt 
que le rappel se fait entendre, que la trompette 
jsonne, les soldats courent aux armes, et leur Intel- 
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ligence développée leur fait trouver la place qu'ils 
doivent occuper. D'eux-mêmes ils sondent le ter- 
rain, rectifient Talignemenl, elles officiers n'ont, 
pour ainsi dire, qu'à se mettre à leur tête. 

Chez leurs adversaires ce n'est plus la même Armées 
chose : le sort de ces soldats, regardés comme ^*ra»8*"** 
n'ayant aucune initiative, dépend ordinairement du 
talent qui les met en mouvement et sait les impres- 
sionner. Vainqueurs s'ils sont bien commandés et 
si le génie les conduit à la victoire; ils sont battus 
lorsque leurs chefs sont ignorants ou doués seule- 
, ment d'une imprudente bravoure. N'ayant aucun 
intérêt qui leur fasse désirer la victoire ou craindre 
une défaite, la tristesse peinte sur le visage, ils res- 
semblent à ces hommes qui, éprouvés par toutes 
les privations, n'attendent plus sur cette terre de 
deuil que des jours ourdis par le malheur. Dans 
cette armée, maîtrisée par la crainte de cruels châ- 
timents, les idées libérales sont regardées comme 
un manque de respect envers la puissance mili- 
taire. Rien n'est spontané : la discipline, les 
manœuvres, tout est systématisé. Le carnage aug- 
menté ou cesse à la voix des chefs, sans haine ni 
pitié. C'est un devoir que les soldats remplissent, 
les conséquences leur sont indifférentes. 

Quel contraste dans l'autre armée 1 Après avoir 
montré la plus grande valeur, après avoir couru 
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les plus grands dangers, elle dépose, le combat ter- 
miné, toute animosité et on la voit se refuser à un 
acte de vengeance qui lui paraîtrait contraire à 
l'honneur et à Thumanité. Elle a en horreur le 
pillage qui ne sait que gaspiller ; et les femmes, les 
enfants, les vieillards, victimes malheureuses de 
la guerre, tombent naturellement sous sa protection 
éclairée et compatissante. Ses sentiments épurés 
par Texpérience et la réflexion adoucissent sou- 
vent les passions emportées de ceux qui ne savent 
plus se conduire suivant les lois sacrées de la 
nature. 

L'Empereur, même en pays ennemi, empêchait 
toute dévastation, quelque utilité qu'il eût pu en 
retirer ; et celui qui osait se le permettre, se trou- 
vait toujours mal polé dans son esprit : à l'occa- 
sion, il s'en ressouvenait. Vellington n'était pas si 
scupuleux, et on le vit saccager trente lieues de 
pays ami, afin de former un désert devant les lignes 
retranchées de Torrès-Védras, en Portugal. 

Napoléon obligé, en 1808, de faire le siège de 
Madrid, donna des ordres sévères de ne point incen- 
dier les bâtiments : il ne voulait pas attrister son 
triomphe. Il préféra emporter la ville quelques jours 
plus tard, sans avoir de grands malheurs à déplo- 
rer. Bien loin de l'imiter, en 1812, les Russes brû- 
lèrenl 200 lieues de leur propre pays, et mirent 
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sans asile 4,000,000 d'habitants, dont beaucoup 
ne trouvèrent de refuge que dans les bois. 

Lorsque les blessés étaient nombreux après une Humanité 
bataille importante, la plus grande préoccupation <l« N^[K)léoii. 
de Napoléon fut toujours d'ordonner qu'on les eiH 
levât avec promptitude et ménagement, pour les 
conduire en lieu de sûrelé. Il mettait alors tîntes 
les voitures en réquisition, et si elles ne suffisaient 
pas, il voulait, en donnant lui même l'exemple, qne 
les officiers et les généraux, missent pied à terre, 
pour abandonner leurs chevaux au transport des 
blessés. Quelle différence de cette conduite qui rap- 
pelle rhumanité de l'empereur Trajan, avec Tin- 
souciance et Tinsensibilité des généraux ennemis, 
aux yeux desquels un soldat un peu grièvement 
blessé, était regardé comme un homme perdu, et se 
voyait exposé à être abandonné sans aucun se- 
cours. 

Sowarow quitte la Suisse sans s'inquiéter de 
6,000 blessés, ses anciens compagnons d'armes, 
restés prisonniers des Français ; Bonaparte les fait 
équiper et armer et les renvoie généreusement à 
Paul V\ étonné de revoir des troupes auxquelles il 
ne pensait plus. 

Après la bataille de la Moskowa, Kutusow en- 
tasse plus de 20,000 blessés dans les hôpitaux et 
les maisons de Moscou et évacuant ensuite la capi- 
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taie, il les abandonne à leur destinée : cependant il 
n'ignorait pas le sort que la police réservait à la 
Ville-Sainle. Bientôt les flammes dévorantes en- 
tourent ces braves, et ceux qui scélèrent de leur 
sang, dans la plaine de Borodino, le serment qu'ils 
avaient fait de défendre la religion et la Patrie, 
meurent au milieu de tortures épouvantables. 

Un pareil spectacle exalte la sensibilité de 
Napoléon, et ses soldats, animés par ses ordres 
généreux, s'exposent à tous les dangers pour sau- 
ver leurs ennemis. Ces secours empressés sont cou- 
ronnés de succès, et plusieurs milliers de ces mal- 
heureux se voient arrachés aux flammes par un 
dévouement sublime et inattendu que Napoléon seul 
pouvait inspirer. Les restes de la population de 
Moscou trouvent protection à sa voix libératrice, et 
une sauvegarde donnée aux Enfants-Trouvés, le 
fait regarder par ces infortunés comme l'image de 
la Providence. 

En Italie, en Egypte, en Russie, en Allemagne, 
l'Empereur veilla toujours avec sollicitude sur le 
sort des blessés, et quand ils furent négligés, ce ne 
fut jamais que lorsque la trahison méconnut ses 
ordres philanthropiques, comme en Espagne et à 
Leipsick. 

L'humanité de Napoléon était tellement le pro- 
duit de son cœur généreux, qu'elle ne s'arrêtait 
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point à soulager les blessés amis ou ennemis qu'il 
faisait religieusemen t enlever du champ de bataille. 
Non 1... ce qu'on n*a jamais vu, elle se portait aussi 
sur ces nobles coursiers qui comme ses braves 
avaient affronté la mitraille et les baïonnettes; 
elle avait pitié de ces compagnons fidèles qui en 
mourant relevaient péniblement la tète, pour jeter 
un regard d*adieu sur leurs maîtres expirants. 
Tous les chevaux qui pouvaient guérir de leurs 
blessures étaient recueillis et traités avec sollicitude 
jusqu'à leur entier rétablissement. Par ses ordres, 
on abattait ceux qui ne présentaient aucune chance 
de guérison, pour leur épargner une cruelle agonie» 
toujours douloureuse 'j;)our une âme sensible. 

Tandis que l'Angleterre, oubliant sa réputation Sort des 
d*humanité, jetait sur des pontons infects nos mal- prisonniers, 
heureux soldats, Napoléon avait pour ses prison- 
niers les égards qu'on c[pit au courage trahi par la 
fortune. Ils étaient libres dans les lieux que l'Auto- 
rité leur désignait pour séjour : s'ils travaillaient on 
les payait; et leur sort était si heureux qu'on a vu 
l'ennemi faire souvent une molle résistance, parce 
que sûr d'être bien traité en France, il préférait se 
rendre plutôt que de tenter une défense désespé- 
rée. Quoique ses prisonniers, l'Empereur n'abusa 
jamais de son pouvoir sur ces étrangers pour les 
obliger à des corvées inattendues. 

9» 
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Ayant ea besoin sur le Rhin, ea 1809, d'im àét»- 
cbement de marins anglais, ee Prince les fit venir 
de Verdun, où ils étaient internes. Après rexécu**- 
tion des travaux, exécution dont il fut satisfait, il 
leur fit distribuer une gratification de cent napo- 
léons. 

Compatissant au sort desprisoDoiers, TEmpereur 
ne souffrait aucune malversation à leur égard, el 
quand un admini^rateur s*en rendait coupable, H 
pouvait compter d*étre sévèrement puni, si ee 
Prince venait à en avoir connaissance. Aussi, plu- 
meurs ayant manqué à leur devoir, se brûlèrent la 
cervelle pour éviter ee^ déshonneur. 
Activité Inratigable, Napoléon après le travail le plus 

de irai^ieeeur. pénible n'accordait à la nature que quelques heures 
de repos. Le vent bràlant du désert, les frimats du 
Nord, tes pluies torrentielles, les ouragans de neige 
la trouvaient insensible à \% douleur, et ne lui arra- 
chèrent aucune plainte, aucun mouvement d'impa- 
tience, au milieu des marches les plus longues et 
les plus dangereuses : iKn'était'occupé que de la 
réalisation de ses projets toujours conçus dans un 
but d'utilité générale : c'était chez l'Empereur un 
sacrifice continuel de jouissances personnelles . Titus 
regrettait d'avoir perdu un jour,. Napoléon ne vou- 
lait point perdre une heure. 

L'imagination ardente de ce Prince aurait voulu 



— 203 — 

aèréger les espaces, el bien des fcis, comme César» 
la prodigieuse activité de l'Empereur devança ses 
courriers : cette vigilance de tous les instants fut 
la source de ses étonnants succès, succès amenés 
cependant par la plus savante stratégie. En négli- 
geant, en apparence, les règles systématiques de la 
guerre, Napoléon troublait les plans de campagne 
de l'ennemi ; il se trouvait libre de manœuvrer sur 
un terrain cboisi par lui-même et étudié avec 
attention depuis longtemps : alors, il pouvait dire 
avec vérité, comme César : « Yeni, vidi, vid; Je 
» suis venu, j'ai vu, j'ai vaincu. » 

L'impétuosité avec laquelle Napoléon abordait NoaveUe 
ordinairement ses adversaires, rendait inutiles les lactique, 
magasins qu'il eût pris soin d'établir, avec l'an- 
cienne manière de conduire les opérations mili- 
taires. Par cette innovation manœuvrière qui sup- 
primait habilement les impedimenta des anciens, 
l'armée, entraînée par ses mouvements rapides, ne 
devait vivre qu'aux dépens de l'ennemi, et sur ses 
propres magasins amassés à grands frais. Il est 
vrai qu'il était difficile de maintenir un ordre 
parfait, au milieu de ces marches forcées ; mais 
ce torrent impétueux s'écoulait rapidement, et les 
largessesde TEmpereur réparaient, avec générosité, 
le mal qu'il avait causé involontairement. Napo- 
léon le pouvait d'autant mieux que les résultats 
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qu'il obtenait étaient immenses. Une guerre qui 
aurait duré plusieurs années sous un autre général, 
ce Prince la terminait en quelques mois, et chose 
inpuïe, des personnes de sa suite, n'arrivaient 
souvent que pour assister à la signature du traité 
de paix qui lui procurait plus d'avantages que 
Louis XIV n'en retira de quarante ans de guerre. 
Quelle magnificence dans les campagnes de 
Napoléon, et qu'il se montre digne de lui-même et 
de la Nation éclairée et guerrière qui lui a confié 
son honneur et sa gloire. Profondeur de vues, 
sages prévisions, ensemble admirable dans les 
mouvements des différents corps de son armée; 

rien n'échappe à son talent militaire. Ce profond 
génie semble né pour la guerre ; et suivant les 
occasions, il sait développer ou modifier les manœu- 
vres les plus compliquées. Il connaît dans ses 
moindres replis le terraifl où il doit attaquer et 
vaincre ses adversaires, et ses marches habiles 
conduisent Tennemi, à son insu, au lieu qu'il a 
choisi pour rendre sa victoire plus complète et 
plus glorieuse. 

Le combat commence, le canon gronde, la fusil* 
lade pétille, et Bonaparte déploie le sang-froid d'un 
général consommé : mais si le danger augmente, 
s'il devient menaçant pourses compagnons d'armes, 
alors, le petit Caporal met Tépée à la main : se 
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portant rapidement à la tète des troupes, il les 
électrise par son intrépidité, raffermit leur cou- 
rage, et fraie le chemin de la victoire aux premiers 
grenadiers de TEurope. 

A Toulon, on le voit développer les talents d*un 
futur Vaubnn ; dans ses campagnes dltalie, par des 
marches stratégiques des plus savantes, il surpasse 
les meilleurs généraux de Tantiquité, Epaminondas, 
Annibal et Sertorius; en Allemagne, dans les 
grandes guerres de l'Empire, on ne peut disconve- 
nir qu'il ne soit Tégal des Alexandre, des César et 
des Frédéric, et sans égal parmi ses contemporains, 
il devient enfin l'arbitre des destinées du monde* 

Jamais, dans les siècles qui se sont écoulés, une Révolution 
occasion aussi solennelle ne s'est pré?enlée d'amé- ^Ç*^®» 
liorer le sort de l'espèce humaine, comme en 1789, 
lors de la convocation des Etats-Généraux. Les 
annales des peuples seraient dégoûtantes, si on n'y 
trouvait de puissants motifs de réviser les lois qui 
gouvernent les Nations. Partout, c'est le code des 
vainqueurs qui régit les vaincus ; partout, nous y 
voyons des guerres acharnées, excitées par l'ambi- 
tion, par la vengeance, par les passions les plus 
cupideaet les plus ignobles. L'homme y est regardé 
comme une propriété, et assimilé aux animaux 
mêmes. La terre ressemble à un lieu maudit, où la 
créature privilégiée de Dieu se débat entre la 
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(kmleur, lesprivationsetla mort. Des villes ruinées, 
des campagnes dévastées, sans aucun fruit pour le 
bonheur général, souillent continuellement les 
pages de Thistoire, et nous démontrent clairement 
qu*une Constitution est le lien indispensable qui 
doit unir les hommes en société : elle détermine 
leurs droits et leurs devoirs réciproques, et leur 
rappelle sans cesse, que les premiers principes de 
la ri^ligion et de la politique sont la modération et 
la justice. 

Oh 1 qu'ils seront grands dans la postérité, les 
législateurs qui, sensibles aux maux de leurs 
semblables, dirent auv puissants que les richesses 
dont ils jouissent, ne leur sont garanties par la 
société, qu'à la condition qu'ils s'en serviront pour 
la gloire de la Patrie et le bonheur de leur compa- 
triotes. Us consacrèrent comme une vérité éter- 
nelle, immuable, que les plus capables, les plus 
justes, les plus dévoués peuvent seuls commander 
aux hommes, et que les récompenses nationales 
ne doivent être accordées qu'à ceux qui ont été 
utiles à leur Pays. L'Assemblée constituante, 
composée de l'élite des Citoyens français, fit enfin 
triompher les principes de la révolution de 89, 
d*où date l'émancipation réelle de la Nation, révo- 
lution maudite par certaines gens, et qui cepen* 
dant entrait dans les desseins de la Providence, 
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j^isqu'elle Ta permise. Elle a montré aux moins 
clairvoyants, que ttea ne peut tolérer d'injustice 
étemelle, et que ses intentions ont toujours été 
que riiomme jouit des dons qu'il doit à sa libé- 
ralité. 

Ce grand événement à coûté la vie à des inno- 
cents, à des personnes vertueuses sacrifiés machia- 
véliquement par des traîtres vendus à l'étranger 
qsA désirait souiller l'enfance d'une liberté dange- 
reuse pour des prétentions séculaires : mais, malgré 
les trahisons continuelles, et à Tintérieur et à 
l'extérieur, la France a surmonté tous les obstacles, 
aa milieu d'un Océan de gloire, d'une gloire qui a 
surpassé celle que les Grecs et les Romains avaient 
acquise en plusieurs siècles, par des prodiges de 
politique et de bravoure. Si des enfants, indignes 
de leur mère, l'ont déshonorée par des actions 
nuisibles à l'humanité, combien d'autres se sont 
distingués par des vertus, par des actes de dévoue- 
ront, inconnus à l'antiquité même. Quelle foule 
d'hommes dans la diplomatie, dans la guerre, dans 
les art9 et dans les sciences sont venus la recom- 
mandera l'admiration de tousles siècles, admiration 
qu'elle mérite, malgré les calomnies atroces des 
envieux de notre Pays. La révolution a été un fléau 
êont Dieu s'est servi pour rétablir l'harmonie 
parmi ses créatures. 
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Résultats 

delà 

Révolation. 



Dans raneien régime, la France, partagée en 
provinces distinctes, était peuplée de races d'ori- 
gine différente et souvent* hostiles à Tautorité. 
Depuis TÂssemblée constituante les enfants de la 
Patrie ne sont plus Picards, Normands, Bretons» 
Vendéens, Bourguignons, Lorrains, Alsaciens, etc., 
mais Français, nom glorieux à tous les titres. 
Notre pays n'élait autrefois qu'une vaste propriété, 
divisée entre un certain nombre de familles. Elle 
subissait toutes les modifications, toutes les varia- 
tions des autres propriétés. L'accroissement du 
territoire ne profitait qu'à de grandes maisons, la 
gloire dé la Patrie n'était que la gloire de quelques 
particuliers. Aujourd'hui tout est changé, et la 
Patrie reconnaissante fait participer à sa gloire le 
plus humble de ses enfants. 

Qu'y a-t-il, en effet, de comparable à cette 
unité de notre belle France, unité qui fait le déses- 
poir de ses ennemis impuissants ; à cette unité, 
pleine de force et d'intdligence qui se renouvelant 
sans cesse deviendrait éternelle comme la nature 
même, sans les attaques incessantes de quelques 
hommes qui, aveuglés par un égoïsme insensé, 
voudraient l'asservir pour l'exploiter dans leur 
intérêt et celui de leurs partisans! Mais leurs 
efforts seront vains, et la France dominera ses * 
ennemis intérieurs, comme elle saura toujours 
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triompher des étrangers qui oseraient attenter à 
notre indépendance. ^ 

Ce sont nos- pères qui ont préparé les grandeurs 
de notre Patrie, en abattant toutes les oppositions, 
mais elles leur ont coûtées cher. Fortune, tran- 
quillité, avenir, réputation même, tout a été 
entraîné dans le goulTre des révolutions. Ils ont 
été vainqueurs des obstacles les plus effrayants, 
mais leur triomphe leur a fait verser des pleurs sur 
les malheurs de la France. Pour nous qui sommes 
innocents des excès de la révolution, et qui n^avons 
hérité que de sa gloire et des avantages qu*elle a 
conquis, il y aurait lâcheté à vouloir, pour des 
intérêts matériels et éphémères, rendre inutiles 
tant de sacrifices, tant de dévouements, et même 
tant de crimes. Tranquillisons-nous cependant ; 
les principes de la liberté sont impérissables, parce 
que sortis du sein de Dieu, qui ne peut que faire 
le bien, ils sont immuables comme lui. Les opi- 
nions les plus opposées ont parcouru le monde, 
bouleversé toutes les contrées ; mais la nature se 
rit de ces erreurs et de ces folies, et toujours jeune, 
elle est la même que lorsqu'elle est sortie des mains 
du Créateur : elle démontre à Thomme malheureux 
que ce n*est pas en suivant ses passions, mais en 
obéissant à des lois justes et bienfaisantes qu*il 
pourra trouver un bonheur qui le fuit sans cesse. 
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Avenir L'aurore de la révolutiou française fut splendide 

menaçant, ^j ^g^^ui promettre de bgaux jours. Tous les 
Citoyens dans leur juvenil enthousiasme se regar- 
daient comme frères : la nature semblait être 
régénérée. Ils attendaient des travaux de TAssem- 
Wée la répression de tous les abus et le bonheur et 
la gloire de la France. Vaine espérance qui comme 
le mirage du désert fuyait devant les yeux abusés! 
Des décrets imprudents ébranlèrent trop d'intérêts 
divers, et ces intérêts terrifiés et impitoyables se 
coalisèrent pour empêcher le bien d'éclore : il fut 
étouSe par les plantes inutiles, et Finfortuné 
Louis XVI, trop bon pour s'opposer au malheur 
qui le poursuivait, se trouva entraîné par l'ouragan 
impétueux des passions désordonnées. Les plus^ 
fermes champions^ des améliorations sociales déses- 
pérèrent du salut de la Patrie, et on entendit 
Danton lui-même, dans un sombre découragement, 
- s'écrier que, comme Saturne^ la Révolution dévore- 
rait ses enfants; et ce n'était pas une terreur 
imaginaire 1 

A cette époque terrible, on voyait les villes se 
dépeupler d'une manière effrayante ; les campa- 
gnes se trouvaient dévastées ; la Vendée était en 
feu; Lyon tombait en ruines; le Midi se sillonnait 
de nombreuses insurrections ; et Toulon trahissant 
la Patrie venait d'ouvrir ses portes à l'ennemi : 
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t^ut présageait d'affreux désastres ponr la France, 
si la Providence n'avait jeté sur elle un œil de 
commisération, et inspiré au jeune Bonaparte la 
mission qu'elle lui destinait; mission d'ordre et de 
régénération qui plus tard fit dire aux Français, 
comme Virgile disait du temps d'Auguste : 

Deus nobis haec otia fecit. 

C'est un Dieu qui nous a procuré la paix et le bonheur. 

Sollicité et tenté par les promesses les plus 
avantageuses et les plus brillantes ; menacé mênie 
par des hommes puissants, Bonaparte n'avait point 
cependant voulu émigrer comme le firent la plupart 
des oflBciers des armées de terre et de mer. c< Fran- 
» çais, dil-il, je me dois tout entier à la France, 
» et mes intérêts' et même mon ambition ne sont 
» pour moi que secondaires. J'ai toujours blâmé 
» la vengeance aveugle de Coriolan, et je n'irai 
» point l'imiter dans dès circonstances oùlesdan- 
» gers de la Patrie appellent le dévouement de ses 
» enfants. Je ne doute nullement de son triomphe, 
» car ses ressources sont si grandes que les plus 
yf désastreux événements peuvent bien entraver 
1» sa prospérité, mais la détruire, jamais. Sembla- 
9 Ue au Phénix, elle renaîtra toujours de ses 
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» cendres, et apparaîtra plus belle et plus forte 
» aux yeux de ses ennemis étonnés. » 

La conduite de Bonaparte fut exemplaire pendant 
nos désastres publics, et digne d'un Spartiate : il 
sut conserver son cœur et ses mains purs de tout 
excès révolutionnaire. Le ressentiment qu'il pouvait 
éprouver des injustices commises à son égard, 
n'alla jamais jusquà la vengeance, et on le vit ou- 
blier entièrement les mauvais procédés de Salicetti, 
d'Albitte, d'Aubry, et de plusieurs autres, quoi- 
qu'ils compromissent singulièrement son avenir. 

Siège Le début de Napoléon dans la carrière militaire 

de Toulon; j^^ brillant et décisif. A Toulon, on le voit éclipser 

1793. • . "^ 

les représentants du peuple et les généraux qui 
semblaient mépriser sa jeunesse et envier ses 
talents. C'est contre les Anglais, ses éternels enne- 
mis, que son génie développe et son courage et 
son activité : par des combinaisons infaillibles, il 
les force à se rembarquer, et Toulon rentre sous 
les lois de la République. , 

La prise de cette ville annonçait Bonaparte à 
l'armée. Le général en chef Dugommier écrivit au 
comité de salut public,, pour lui signaler le mérite 
supérieur du commandant de l'artillerie. 

« Citoyens, écrivait-ilaux membres de ce comité, 
» récompensez et avancez ce jeune homme ; car^ 
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» si Ton était ingrat envers lui, il s'avancerait 
1» tout seul. » 

Le comité le nomma général de Tartillerie de 
Tarmée dltalie et le chargea de réarmer les ports 
de la Méditerranée. Après avoir reconnu les bons 
mouillages de la côte» Bonaparte rejoignit à Nice 
le quartier général de l'armée qui venait d'envahir 
le Piémont. Les troupes traversèrent le territoire 
génois, et les conseils de Napoléon contribuèrent 
à la victoire de Saorgio où 20,000 Piémontais 
furent culbutés à la baïonnette. 

Le général Dumerbion, non content d'avoir 
témoigné personnellement à Bonaparte son admi- 
ration et sa reconnaissance, écrivit au comité de 
salut public : 

« C'est au talent du général Bonaparte que Ton 
D doit les savantes combinaisons qui nous ont 
D assuré la victoire. » 

Rentré en France, Napoléon inspecta les batte- 
ries établies sur les côtes de la Méditerranée. Il 
poursuivait son inspection, lorsqu'il apprit que le 
représentant Aubry, appelé à la direction du 
comité de la guerre, venait de lui ôter le comman- 
dement de l'artillerie, et l'avait mis à la tête d'une 
brigade d'infanterie, chargée de pacifier la Vendée. 
Napoléon se rendit immédiatement à Paris pour 
réclamer : le ministre fut inflexible. 
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«( Vous êtes trop jeune, lui dit-il, pour com- 
» mander plus longtemps une arme qui demande 
» une expérience consommée. — On vieillit vite 
]» sur un champ de bataille, répondit Bonaparte, 
» et j'en arrive. — Vous connaissez la décision du 
Tf comité de la guerre, ajouta le ministre. — Je 
» refuse votre brigade. » 

Disgracié, parce qu'il ne pouvait plier son carac- 
tère plein de noblesse et Se grandeur d'âme aux 
souplesses d'une basse ambition. Napoléon se retira 
sans insister davantage. Rentré dans la vie privée, 
le héros de Toulon prit, en commun, avec Junot 
et Sébastiani, un petit logement dans la rue 
Michodière. 

Appréciant l'importance des services qu'il avait 
rendus, il savait que, sans lui, les troupes 
perdraient toute confiance en leurs chefs ; mais 
découragé par le mauvais vouloir du comité de la 
guerre, forcé de vendre ses livres pour subvMiir 
à ses besoins, ainsi qu'à ceux de ses deux amis, ce 
repos désastreux fût bientôt venu paralyser cette 
grande âme, si la fortune qui avait sur lui de si 
grandes vues, n'eût veillé sur sen protégé. En 
effet, le destin n'était pas encore fatigué d'accabler 
la France de calamités : l'horizon se rembrunissait 
plus que jamais, et menaçait notre infortunée Patrie 
de nouvelles horreurs. La guerre civfle allait s% 
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joindre à la guerre étrangère pour le .malheur des 
citoyens, et reculer indéfiniment le bonheur des 
Français. 

Les animaux de la même espèce restent en paix u Guerre, 
les uns avec les autres; Thomme seul se montre 
impitoyable envers Thomme. Pour satisfaire l'ambi- 
tion de leurs chefs, des armées innombrables se 
rassemblent, et au signal donné, elles s'élancent 
pour s'exterminer. Par un aveuglement inconce- 
vable, elles se déchirent, elles s'anéantissent : le fer, 
le feu, la faim, la misère semblent conjurer la 
perte de l'espèce humaine. La faiblesse, 1 innocence 
sont foulées aux pieds, et tous les sentiments 
naturels méconnus : le vice, les instincts les plus 
dangereux sont triomphants. Sans doute, rien de 
plus affreux que la guerre, mais lorsqu'elle se 
déclare entre les Citoyens mêmes, elle présente un 
aspect si horrible qu'on ne peut s'empêcher de 
gémir sur le triste sort de l'homme qui semble 
destiné à faire son propre malheur. 

Rien d'affreux, en effet, comme les discordes 
civiles. Le mari n'a plus de confiance dans sa 
lemme; le père n'a plus d'amitié pour son fils : les 
amis deviennent ennemis jurés. L'idée qui nous 
occupe exclusivement est la perle de l'homme 
Imposé à notre manière de voir, qui n'est souvent 
qpie le reflet de l'intérêt personnel non justifié I 



La Guerre 
civUe. 
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Ordinairement on sacrifie les plus douces émotions 
de la vie, pour faire triompher une erreur, ou 
pour des ambitieux qui ne sont pas toujours dignes 
de tant et de si douloureux sacrifices. 
13 Vende- j^j^ réaction de Thermidor fut violente ; et elle 

miaire 1795. - i . j i • jx 

promena sa faux sanglante dans plusieurs dépar- 
tements du Midi. A Paris les sections animées 
far les discours incendiaires de quelques littéra- 
teurs et journalistes de grand méri le, ne visaient 
à rien moins qu'à renverser le Gouvernement et à 
provoquer une contre-révolulion. Sur les quarante- 
huit sections qui composaient la garde nationale, 
cinq seulement se prononcèrent pour la Convention. 

De part et d'autre l'agitation allait croissant : 
dansée moment critique, l'autorité désigna Barras 
pour commander les troupes chargées de protéger 
l'Assemblée. Ce général qui n'entendait rien à la 
guerre, pensa à Bonaparte, dont il avait pu, à 
Toulon, juger les talents militaires, et il le fit 
nommer, à l'unanimité, général en second de 
l'armée de l'intérieur. Disgracié, perdu dans la 
foule, la destinée semblait prendre par la main ce 
grand homme et le porter au pouvoir afin de 
sauver la Patrie. 

Napoléon hésita un instant avant d'accepter 
cette dangereuse mission. Il ne se dissimulait pas 
que c'était la guerre civile qui allait (*ommencer. 
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et il lui répugnait de verser le sang français. 
a Dans ma position, pensa-t-il, je ne puis déli- 
» bérer ; militaire, je dois obéir à mes chefs, quoi- 
D que ma conscience me dise que les sectionnaires 
» ont raison d'opposer la force à la violence. 
D Longtemps, ils ont baigné les échafauds de leur 
j> sang, et la résistance est devenue, pour ainsi 
^ dire, un de leurs droits. Mais s'il y a eu injustice 
D de la part de rAutorité, je pense aussi qu'il 
» peut sortir du triomphe des sectionnaires d'af- 
» freuses éventualités pour l'humanité. Par les 
j> scènes désolantes qui ont eu lieu sous mes 
» yeux, après Thermidor, je dois préviser les 
» regrettables résultats d'une réaction armée. Les 
j> troupes, le peuple sont républicains ; les cam- 
» pagnes redoutent le retour de l'ancien régime : 
» tout fait entrevoir les dangers de la France qui, 
y> attaquée aux frontières par les étrangers, et à 
i» l'intérieur par ses propres enfants, peut dispa- 
y^ raitre dans ce cataclysme épouvantable. Mon 
i> parti est donc pris, et je le fais pour le salut de 
» la Patrie, parce que c'est au gouvernement à 
» garantir la sûreté et la prospérité des citoyens, 
» sans flatter d'aveugles passions, et non aux 
» citoyens à contraindre l'autorité, par une cou- 
y> pable intimidation, à ne songer qu'à satisfaire 
« leurs intérêts particuliers, d 

10. 
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Aussitôt que Napoléon eut accepté le comman- 
dement, il se bâta de reconnaître les positions 
avec cette rapidité d'action et cette profondeur 
intuitive d'opération qui l'avaient rendu célèbre 
au siège de Toulon. Sacbant que quarante pièces 
de canon étaient parquées dans la plaine des Sablons, 
il envoya sur le champ le cbef d'escadron Murât, 
avec un fort détachement de cavalerie, pour s'en 
emparer : cette prévoyante initiative fut décisive 
pour la victoire. Minuit sonnait : un moment plus 
tard, elles étaient enlevées par une colonne de la 
section Lepelletier qui, étonnée de l'arrivée des 
trois cents chevaux de Murât, n'osa pas les 
attaquer. 

Le lendemain, 13 Vendémiaire, à neuf heures 
du matin, l'artillerie est placée, sous la garde 
d'hommet sûrs, à la tête du pont Louis XYI, du 
Pont-Royal, de la rue Saint-Honoré, enfin à tous 
les abords des Tuileries. Bonaparte n'avait que 
8,000 combattants à opposer à 40,000 gardes 
nationaux bien équipés, bien exercés et animés 
d'une haine violente contre la Convention. Danican, 
général des sectionnai res, s'était habilement em- 
paré des postes de SainIrRoch et du Théâtre Fran- 
çais. Une colonne des insurgés, battant la charge, 
essaya de déboucher par le Pont-Royal ; mais, 
écrasée par la mitraille, elle fut obligée de se 
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replier en désordre : il était quatre heures après 
midi. Le fed commença alors de toutes parts et se 
continua jusqu'à six heures. Danican voyant que 
ses combinaisons étaient déjouées par le génie du 
vainqueur de Toulon, ordonna la retraite. Bona- 
parte, sûr que la victoire resterait aux conven- 
tionnels, ne poussa point au désespoir les section- 
naires ; il leur fit un pont d'or, afin de ménager le 
sang de ses compatriotes : pour maintenir leur 
déroute, il fit encore tirer quelques coups de canon, 
mais seulement à poudre. Avec un autre général, 
ce combat qui ne coûta aux deux partis que quelques 
centaines d'hommes, aurait pu dégénérer en une 
bataille sanglante, comme en juin 1848. Cette 
escarmouche laissa si peu de rancune au cœur des 
Parisiens que Napoléon pouvait parcourir Paris 
sans craindre la vengeance et le poignard des 
assassins. La bonté et l'humanité de ce grand 
homme firent de Vendémiaire comme un piédestal 
qui le montra à la Nation en sauveur futur de la 
France et en régénérateur de la société : dès celte 
époque, le nom de Bonaparte devint populaire.. 

Nommé commandant en chef des troupes de 
l'intérieur, en remplacement de Barras qui venait 
d'être revêtu de la dignité de directeur, il se vit 
dans l'obligation de pourvoir à l'ordre public, ce 
qu'il fit avec douceur et avec fermeté, en même 
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temps. Abandonnant les maximes révolutionnaires 
qui n*allaient nullement à ses projets philanthro- 
piques, il n*inquiéta point les insurgés et ferma 
même les yeux sur la fuite de Danican et de quel- 
ques-uns de ses officiers, en Angleterre. Sans cesse 
au milieu du peuple^ il le harangua plusieurs fois 
aux halles, dans les faubourgs, et prit sur lui un 
grand ascendant par cette influence magnétique 
qui agissait impérieusement sur tous ceux qui 
rapprochaient. 

Le plus pénible pour le cœur de Napoléon, dans 
son commandement de Paris, fut de prévenir le 
fléau de la disette, dont Fouquier-Tinville, allant 
à réchafaud, avait, par une vengeance insensée, 
menacé le peuple. Les conséquences de la misère 
qui accablait alors la capitale étaient affreuses, 
mais le génie de Bonaparte parvint à les diminuer 
considérablement et à maintenir l'ordre. 
Sensibilité Dans une de ses tournées, pour veiller à la 
de Bonaparte, gûreté publique, il se trouva tout d'un coup, 
dans le faubourg Saint-Antoine, en présence d'un 
rassemblement considérable, d'où sortait des cris 
de mort, à cause du manque de pain chez les 
boulangers. Bonaparte fit signe à son état-major 
de s'arrêter, et, malgré les craintes expressives 
de ses officiers, il poussa hardiment son cheval au 
milieu des groupes les plus exaspérés. « Qu'avez- 
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» vous, citoyens, s'écria-t-il ; pourquoi ces cris 
)> lamentables? Le peuple montrant alors les 
femmes et les enfants exténués de besoin : « Voyez, 
y> général, ces pauvres créatures meurent de faim, 
» et on leur refuse du painl » Alors Napoléon 
tournant vers eux ses yeux où la bonté de son 
âme paraissait se refléter toute entière, fit si 
touché de tant de misère que des larmes vinrent 
mouiller ses paupières. Les femmes le comprirent; 
elles sentirent la sympathie qu'il y avait entre le 
cœur de ce grand homme et leur cœur de mère, et 
élevant leurs enfants au-dessus de leurs têtes, elles 
les recommandèrent à sa compassion, qu'elles 
avaient déjà jugé ne pouvoir leur manquer. Bona- 
parte, intimement convaincu que celui qui a connu 
le malheur, ne doit regarder rien d'indifférent 
lorsqu'il peut être utile aux infortunés (1), s'em- 
pressa de les consoler : « Tranquillisez-vous, mes 
» enfants, leur dit-il, avec une vive émotion, je 
» m'occupe de vos besoins, et dans quelques 
» heures vous trouverez du pain chez les boulan- 
y> gers. Mais séparez-vous, car le tumulte entrave 
y> les opérations commerciales et le mal retombe 
» toujours sur vous-mêmes. » 
A ces mots qui étaient l'expression du cœur 

(1) Térence et Virgile. 
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sensible de Napoléon, les cris de Vive Bonaparte! 
se firent entendre de tous côtés, et les groupes 
tranquillisés sur le sort de leurs familles, se reti- 
rèrent satisfaits. Plein de contentement d'avoir 
fait le bien, le général rejoignit son état-major. 
Vous voyez, dit-il à ses ofiQciers, que le Peuple, 
n'est pas aussi méchant que voudraient le faire 
croire ceux qui ne cherchent qu'à l'exploiter. 
Au contraire, il est bon, serviable, et prêt même 
à se sacrifier pour ceux qui ont acquis sa 
confiance. Mais adulé bassement quand on a 
besoin de lui, délaissé avec indifférence quand 
il est inutile, il finit dans son découragement, 
par devenir ombrageux, méchant même, parce 
qu'on a été méchant envers lui et qu'on a payé 
d'ingratitude ses services désintéressés. Le Peuple 
est simple dans ses goûts et facile à contenter. 
Ce qu'il désire c'est du pain pour sa femme et ses 
enfants, une honnête aisance qui le mette en 
état de jouir de quelques heures de repos et de 
plaisir, après les travaux les plus pénibles. Il 
est un fait constant et positif, c'est que le Peuple 
n*est jamais révolutionnaire par ambition. Ne 
désirant ni places, ni dignités, ni même grande 
fortune ; on les lui offrirait qu'il n'en voudrait 
pas. Que le gouvernement veille donc au bien- 
être du Peuple et il n'aura jamais à se plaindre 
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m de sa; turbulence et de sa prétendue mè- 
» cbanceté (1). » 

Napoléon était à peine rentré qu'il donna des 
ordres aux boulangers de délivrer sur le champ 
au peuple tout le pain disponible, et il accorda un 
grand nombre de bons gratuits aux plus nécessi- 
teux. Dès ce moment, Bonaparte fut regardé 
comme le protecteur des malheureux, et il ne 
paraissait jamais dans les rues de Paris sans être 
accompagné de leurs acclamations. Cette popularité 
qui croissait de jour en jour, inquiéta vivement 
le Directoire, et, dans sa frayeur, il ne tarda pas 
à donner à ce grand homme, une autre de^tinatioB, 
dans l'espoir qu'avec une armée désorganisée, il 
ne serait pas plus heureux que ses devanciers. 
Mais l'événement les trompa d'une manière désas- 
treuse et humiliante pour leur amour-propre et 
leur autorité. La Providence qui avait ses vues 
sur Bonaparte, le conduisit de victoire en victoire, 
jusqu'à ce que devenu puissant dans l'opinion 
publique, il n'eût plus qu'à se montrer pour 
dissiper ceux qui depuis longtemps juraient sa 
perte. 

Le plus grand éloge qu'on puisse faire de Napo- 
léon, c'est que contrairement aux ambitieux de 

(1) Pensées intimes. 
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tous les temps et de tous les pays, il fut inacces- 
sible aux promesses les plus brillantes et ne 
voulut pas entrer dans aucune des nombreuses 
conspirations qui, depuis sa naissance, eurent lieu 
contre la République. Des hommes très honnêtes 
ne se faisaient point scrupule d'attaquer ce qu'ils 
avaient si laborieusement élevé, et il s'en trouva 
même plusieurs parmi les membres influents du 
gouvernement. Non 1.. telle ne fut pas la conduite 
de Napoléon : fidèle à ses principes, il ne figura 
jamais parmi eux, et il attendit toujours de son 
dévouement, et non de menées liberticides et crimi- 
nelles, la récompense des services qu'il rendait 
continuellement à la Patrie. \ 

Maxime. Sans doute, les opinions sont du for intérieur et 
doivent être libres, car il serait insensé et impru- 
dent pour notre propre sûreté, de recourir aux 
supplices, afin de tuer les idées ; mais il faut alors 
les professer hautement, et ne point joindre 
l'hypocrisie à la cruauté pour tromper indigne^ 
ment ceux qui ont en noua une pleine confiance. 
Un honnête homme, s'il est convaincu, doit avoir 
le courage de la conscience et de la volonté. 

Mariage Le lendem'ain de la journée de Vendémiaire, on 

de Bonaparte, g^ j^g perquisitions dans toutes les maisons de 

Paris, pour découvrir les armes cachées par les 

royalistes. Quelques jours après, un enfant de douze 
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ans vint à l'état-major poij^r parler au général en 
chef. Son maintien noble et plein de simplicité 
attira l'attention de Bonaparte qui Tac^ueillit avec 
bienveillance : cet enfant était Eugène Beauhar- 
nais. « Mon père, dit-il au général, d*une voix 
» émue, a péri sur Véchafaud : il s'était servi de 
» son épée avec honneur ; je viens vous demander 
» cette épée, car, par suite du désarmement, elle 
» est déposée dans les magasins de la place. )» 
Touché de cette pieuse démarche, Bonaparte s'em- 
pressa d'accéder à la demande de l'enfant qui, en 
recevant l'épée de son père, la couvrit de baisers et 
de larmes. Le lendemain, Joséphine de la Pagerie, 
veuve du marquis de Beauharnais, vint remercier 
le général de la réception aimable qu^il avait faite 
à son fils. Une sympathie mutuelle les attira 
insensiblement l'un vers l'autre : les entrevues 
devinrent fréquentes, et Napoléon s'unit à cette 
femme aimable et pleine de sensibilité, dans la 
persuasion que la Providence même la lui destinait 
pour compagne, a Elle m'a donné le bonheur, disait 
» l'Empereur, et s'est constamment montrée mon 
» amie la plus tendre, professant à tout moment 
j> la complaisance la plus absolue. Aussi lui ai-je 
D toujours conservé les plus tendres souvenirs et 
i> la plus vive reconnaissance. » L'impératrice 
Joséphine fut pour ce grand homme l'Egérie de 

10» 
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Numa , et de ce moment, il crut apercevoir au ciel 
cette étoile mystérieuse qui devait le guider dans yà 
la carrière que le destin lui avait tracée. in 

Nommé général en chef de l'armée d'Italie» m 
Bonaparte part pour Nice : il y arrive le 27 mars. ïli 
Les troupes étaient commandées par les généraux p 
Masséna, Augereau, Serrurier, Lahaye, Berthier, ^ 
déjà illustrés par d'importants services : ils reçu- ^ 

' rent assez mal le nouveau venu qui n'était âgé que sj 

de vingt-six ans. Napoléonsans s'intimider convoqua [^ 
un conseil de guerre. En présence de ces hommes 
expérimentés, il développa des plans si grandioses, 
si lumineux que Masséna ne put s'empêcher de 
dire à Augereau : « Nous avons trouvé notre 
» maître. » Dès-lors leur Jalousie se convertit en 
admiration, et Bonaparte les trouva disposés à le 
seconder dans toutes ses opérations. 
Campagnes Les troupes manquaient de tout, et â,QOO louis 

d'Italie* que Bonaparte avait apportés dans sa voiture lui 

1796 et 1797. ^ \. '^^ 

firent sentir lurgence d entrer aussitôt en cam- 
pagne. Voulant se faire reconnaître des soldats 
dont beaucoup n'avaient jamais entendu parler d^ 
lui que par la renommée, il commande^ pour le 
lendemain, une revue générale de? troupes de 
toutes les armes. L'armée joyeuse de cette nouvelle, 
se prépara avec enthousiasme à se montrer dignç 
de la confiance que le nouveau général semblait 
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avoir en son courage et son dévouement : tout le 
monde se mit à Fouvrage. Le dénuement des habita» 
et en général de l'équipement militaire, fut déguisé 
avec cette habileté naturelle aux Français , et on 
se drapa dans ses haillons, d'une manière encore 
pittoresque. Mais ce qui frappa le plus Timaginar- 
tion du soldat, œ fut de ne point manquer à son 
ancienne réputation. Aussi, s'occupa-t-il spéciale- 
ment de ses armes offensives et défensives qui 
furent mises dans l'état le plus satisfaisant : il sentait 
que ce n'était pas seulement un soldat de parade 
que demandait Bonaparte, mais des braves capa- 
bles de fixer la victoire à ses drapeaux. 

Le lendemain, Tarmée occupa les positions 
désignées à l'avance. Le temps était magnifique et 
semblait raviver les troupes encore engourdies des 
rigueurs de l'hiver. Bien tôt Bonaparte parait, suivi 
d'un brillant état-major, mais tous les yeux se 
tournent vers lui seul. Les soldats remarquèrent 
la simpliciié des habits de leur jeune général, 
presqu'en harmonie avec le dénuement qu'ils 
éprouvaient eux-mêmes. Sa tournure leur parut 
celle d*un véritable Spartiate, d'un vrai répu- 
blicain ; mais ils virent avec peine son air fatigué 
qui semblait annoncer une santé peu faite pour les 
grands travaux de la guerre. Bonaparte qui les 
examinait de son cdté, comprit aux nuances des 
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passions qui se peignaient sur leur figure, leurs 
plus secrètes pensées. Pour les sonder de près, il 
mit pied à terre, et parcourant les rangs, il leur 
prodigua des éloges flatteurs sur leur bravoure et 
leur patience, au milieu des plus dures priva- 
tions ; il accompagnait ces éloges de ce sourire 
magnétique qui semblait vous caresser jusqu'au 
fond du cœur. Mais quand les mots de victoire et 
de gloire sortaient de sa bouche, sa voix devenait 
plus sonore, plus solennelle; et les éclairs qui 
jaillissaient alors de ses yeux allaient embraser 
les âmes du feu sacré de la Patrie. 

Bonaparte inspecta les troupes avec la plus mi- 
nutieuse attention, mais cette inspection ne se 
porta que sur leurs armes et sur les manœuvres 
qu'il fit exécuter, et dont, il loua les chefs qui les 
avaient dirigées. Les soldats comprirent alors que 
la guerre allait commencer ; instinctivement, ils 
rectifièrent leurs alignements et mirent plus de 
précision dans leurs mouvements : fatigués de leur 
inaction, une joie martiale vint illuminer ces figures 
bronzées par le soleil d'Italie. 

L'inspection terminée, Bonaparte remonte à 
cheval, et s'entourant de l'armée, il fait appel à la 
valeur et au dévouement des troupes dans une de 
ces proclamations qui montrent le génie prenant 
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l'essor qui lui convient, et dont la chaleur électrique 
enflamme tous les courages : 

Soldats, 

« Vous êtes mal nourris et presque nus; le 
i> gouvernement vous doit beaucoup, et ne peut 
» rien vous donner. Votre patience, le courage que 
» vous montrez au milieu de ces rochers, sont 
D admirables ; mais ils ne vous procurent aucune 
D gloire ; aucun éclat ne rejaillit sur vous. Je vais 
» vous conduire dans les plus fertiles plaines du 
x> monde : de riches provinces, de grandes villes 
» seront en votre pouvoir ; vous y trouverez 
i> honneur, gloire et richesses. Soldats dltaliel 
» manqueriez-vous de courage ou de constance? » 
Non!... non!... s'écrièrent les soldats pleins 
d'enthousiasme pour leur général. Et mettant les 
chapeaux et les casques au bout de leurs baïonnettes 
et de leurs sabres, ils firent entendre les cris de : 
Vive la Républiqt^ ! Vive Bonaparte I 

En arrivant à Nice, Napoléon au lieu de cent Guerre 
mille hommes dont le ministre de la guerre lui 
avait donné l'état, n'avait trouvé que trente-cinq 
mille combattants. Son armée n'étant pas assez 
nombreuse pour attaquer les troupes ennemies 
réunies, le général de l'armée dltalie résolut de 
tourner les Alpes, afin d'isoler les Piémontais des 



offensiye. 
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Autrichiens et d'éviter un engagement inégal, avec 
les Austro-Sardes. Bonaparte exécute son plaa 4^ 
campagne avec le génie qui préside à toutes ses 
conceptions. Les victoires de Montenotte, de Mille- 
simo, de Dégo forcent les armées ennemies de se 
séparer et portent les Français jusqu'aux hauteurs 
de Afontezemoto. « Ce fut un spectacte sublime» 
» dit Napoléon, que l'arrivée de l'armée française • 
» sur ces hauteurs pittoresques : là se déroulaient 
» les immenses et fertiles plaines du Piémont. Le 
» Pô, le Tanaro, et une foule d'autres rivières 
» serpentaieht au loin. Une ceinture blanche de 
» neige et de glace, d'une prodigieuse élévation, 
» ornaient à l'horizon ce riche bassin de. la terre 
» promise. Soldats! m'écriai-je, en leur montrant 
» la chaîne gigantesque des Alpes, derrière et 
» autour d'eux : Soldat^ t Annibal franchit le$ 
» Alpes, novrS les avons tournées. Nous avons, sans 
» perdre un seul homme, exécuté cette opération 
)) difficile, tandis que ce grand Capitaine y a laissé 
)> la moitié de son armée. » 

Napoléon^.maitre alors de la route de Turin, sur 
laquelle les Piémonlais reculent, et de celle de 
Milan, par où les Autri,chiens se retirent, redouble 
d'activité pour empêcher leur jonction, afin de 
diviser leurs forces et les battre séparément. Il fait 
observer les. Autrichiens et poursuit vivem«at, 
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en personne, les Piémontais qui, défaits à Céva et 
à Mondovi, sont contraints de demander un armis- 
tice que Bonaparte signe dans Chérasco, à dix 
lieues de Turin, et qui change, le 15 mai, en un 
traité de paix, donne à la France la Savoie, avec 
les comtés de Nice et de Tende et ouvre au général 
de Tarmée d'Italie les trois places fortes de Coni, 
de Céva et d'Alexandrie. 

Délivré d'un ennemi. Napoléon se retourne sur 
l'autre : il se porte rapidement vers Lodi, et après 
des prodiges de valeur, l'armée s'empare du pont 
devenu si célèbre, malgré 12,000 hommes chargés 
de défendre son artillerie : c'était le chemin qui 
menait à la conquête delà Haute-Italie. Bonaparte, 
parvenu aurdelà du Mincio , chasse totalement 
Beaulieu de 1^ Lombardie et lé force à se réfugier 
dans le Ty roi, 

Wurmser, à la tête d'une armée plus nombreuse, 
succède à Beaulieu. lyiais battu à Castiglione et à 
Bassano, il se fait jour jusqu'à Mantoue, où la 
perte de la bataille de Sainl«Georges le force de 
s'enfermer. 

L'Autriche victorieuse sur le Danube*, envoie 
Alyinzi avec 60,000 hommes pour reconquérir la 
Lombardie et débloquer Mantoue. Cette campagne 
fut la plus importante de la guerre d'Italie : 
Bonaparte par des marches stratégiques du premier 
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ordre se montra le rival des généraux les plus 
consommés dans Tart de la guerre. Avec une célé- 
rité étonnante* il déjoue les plans d*Àlvinzi, et au 
moment où Tennemi et ses soldats mêmes le 
croyaient perdu, il tourne la formidable position 
de Caldiéro et vient à Arcole vaincre Tarmée autri- 
chienne qui, après trois jours de combats acharnés, 
se met en retraite, avec une perte de 20,000 
hommes tués^ blessés et prisonniers. 

Àlvinzi ayant reçu des renforts, reparait bientôt 
avec une armée aussi nombreuse que celle quMl a 
perdue; mais, battu complètement à Rivoli, il 
regagne, en désordre, le Tyrol, laissant àProvéra 
le soin de dégager Wurmser : ce général cerné, 
battu à plusieurs reprises, fut contraint de met- 
tre bas les armes. Wurmser n*ayant plus aucun 
espoir d'être secouru, rendit aux Français Man- 
toue, la plus forte place de Tltalie. 

L'archiduc Charles, le vainqueur de Jourdan, 
fut alors envoyé en Italie pour venger les défaites 
des armées autrichiennes ; mais, malheureux dans 
les premières affaires, il désespéra de la fortune, 
et la cour de Vienne voyant les Français à trente 
lieues de la capitale, finit par signer la paix à 
Campo-Formio. Le nom de Bonaparte grandit par 
ce traité mémorable, plus qu'il n'eût fait par 
de nouvelles victoires. L'Empereur cédait la Bel- 
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gique, reconnaissait à la France la possession de 
la rive gauche du Rhin et des iles Ioniennes ; il 
acceptait, quoiqu*avec douleur, la création de la 
République cisalpine formée en grande partie de 
la Lombardie si chère à la maison de Hapsbourg. 
Rien de beau, rien de glorieux comme ces cam- 
pagnes dltalie : Bonaparte, à la fleur de Tâge, 
s'y montre général sans parallèle et administrateur 
du premier ordre. Ce grand homme- ne prend 
conseil de personne, et personne ne se sent capable 
de critiquer ses opérations et les dénouements 
étonnants qu'elles amènent. Organisation civile et 
militaire, lois, combinaisons politiques, tout est 
marqué du sceau du génie. La confiance des soldats 
dans les talents de leur général est sans bornes ; 
et son éloquence entraînante, sans modèle dans 
l'antiquité, leur fait affronter avec joie les plus 
grands dangers. En moins de deux ans, ce grand 
homme sauve la France de l'invasion étrangère, 
conquiert toute la Haute-Italie, impose des condi- 
tions avantageuses pour sa Patrie, aux princes 
confédérés^ et délivre la Péninsule du joug des 
Autrichiens. Et cependant quand le Directoire lui 
donna le commandement de l'armée, c'était dans 
la prévision, et cette prévision était générale, que la 
campagne serait malheureuse et couvrirait de 
honte un général que le Pouvoir craignait plus que 
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rennemi même. Dans cette guerre grandiose. 
Napoléon surpassa Ànnibal, le seul homme qui ait 
fait courir un véritable danger aux Romains. Le 
général carthaginois que Napoléon regardait comme 
le premier Capitaine de Tantiquité, fut contraint 
de quitter cette belle Ausonie, après une guerre 
acharnée de plus de quinze ans, et de courir au 
secours de sa Patrie qui, malgré ses talents supé- 
rieurs, succomba dans les plaines de Zama, sous 
l'ascendant de Scipion l'Africain. 
Ovation Pour reconnaître tant de services rendus à la 
de Bonaparte. Patrie, le Directoire nomma le vainqueur de l'Italie 
général de l'armée destinée à envahir l'Anglelerre, 
et plénipotentiaire au congrès de Rastadt. Après 
avoir réglé les affaires de la Péninsule, il se rendit 
dans cette ville ; mais, impatienté des lenteurs de 
la diplomatie, il vint à Paris, accueilli partout 
comme le sauveur de la France. La reconnaissance 
publique fut la plus belle récompense de Napoléon : 
elle le porta comme en triomphe, et la Commune 
changea le nom de la rue qu'il habitait, en celui 
de rue de la Victoire. Le Directoire, malgré son 
mauvais vouloir, le reçut avec une pompe extra- 
ordinaire, et Barras s'exprima en ces termes en le 
félicitant : a La nature, avare de ses prodiges, ne 
» donne que de loin en loin de grands hommes à 
d) la terre. Le premier de tous, Bonaparte a secoué 
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» le joQg des parallèles ; du même bras dont il a 
» écrasé les ennemis de la République, il a écarté 
» les rivaux que l'antiquité lui présentait. » 

Le conquérant de l'Italie prononça, au milieu du 
plus profond silence, Tallocution suivante : 

<c Citoyens, 

» Le Peuple français, pour être libre, avait les 
p rois à combattre ; pour obtenir une constitution 
.p fondée sur la raison, il avait dix-huit siècles de 
D préjugés à vaincre. La religion, la féodalité, le 
D despotisme ont successivement, depuis vingt 
» siècles, gouverné l'Europe ; mais de la paix que 
» vous venez de conclure date Vère des gouverne^ 
3f> ments représentatifs. Vous êtes parvenus à oi^a- 
p niser la Grande Nation dont le vaste territoire 
» n'est circonscrit que parce que la nature en a 
» posé elle-même les limites. Je vous remets le 
» trailé de Campo-Formio ratifié par l'Empereur. 
» Lorsque le bonheur du Peuple français sera assis 
y> sur les meilleures lois organiques, l'Europe 
D entière deviendra libre. » 

L'armée d'Italie fut associée aux honneurs qu'on 
décernait au général : le Directoire lui donna un dra- 
peau sur lequel il avait fait inscrire ses hauts faits. 
Quelle que fût l'intention cachée de l'autorité, par 
cet hommage inusité, on ne pouvait faire un plus 
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bd éloge de Bonaparte» car cette armée n'aurait 
rien exécuté sans son génie, et peut-être même 
n'eût-elle éprouvé que des désastres. 

V armée a fait i 80,000 prisonniers^ pris 1 70 dror^ 
peaux, 850 pièces d'artillerie de siège, 600 pièces 
de campagne, 3 équipages de pont^ 9 vaisseaiAX, 
12 frégates, 12 corvettes, 18 galères; donné la 
liberté aux peuples du Nord de V Italie, de Corcyre, 
de la mer Egée et d'IihaqtAe ; envoyé à Paris les 
chefs-d'œuvre de Michel- Ange , du Guerchin, du 
Titien^ de Paul Véronèse^ du Corrège, de VÀlbane^ 
des Carrache^ de Raphaël, etc. ; triomphé en dix- 
huit batailles rangées, Montenotte, Uillesimo, Mon- 
dovi, Lodi, Borghetto, Lonato, Castigliorie, Rové- 
rédo, Bassano, Saint-Georges, Fontana-Niva, Cal" 
diéro, Àrcole^ Rivoli, la Favorite^ le Tagliamento, 
Taruns, Neumark ; et livré 61 combats. 
Vie privée Fuyant les enivrements de l'ambition , Bonaparte, 
de Napoléon, comme un autre Epaminondas, se retira dans sa 
petite maison de la rue de la Victoire, au sein de 
sa famille dont il faisait le bonheur. Occupé de 
Tétude des sciences et des arts, on le voyait 
comme un simple particulier, se rendre assidûment 
aux séances de Tlnstitut qui le comptait parmi ses 
. membres les plus distingués. 

Pour plaire à son épouse, Napoléon se vit cepen- 
dant obligé d'aller dans les sociétés les plus 
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élégantes, et de fréquenter les salons de Barras qui 
rappelaient les temps frivoles de la régence. Mais 
cette fureur du plaisir et même de la corruption, 
ne pervertit en aucune manière les mœurs sévères 
de ce grand homme et il plaignait ceux qui, dans 
leur aveuglement, foulaient aux pieds la vertu et 
s'abandonnaient au torrent de l'habitude et de la 
mode. Peu désireux de mériter les applaudissements 
d'un monde dont la légèreté lui déplaisait souve- 
rainement, le vainqueur de l'Italie passait souvent 
inaperçu, au milieu de cette foule vaine et incon- 
séquente : suivant les avis de Socrate, il se créait 
une solitude dans le tumulte et le bruit. Profond 
politique, mais politique sage et cherchant à ré- 
soudre le problème de la prospérité sociale, il ne 
pouvait souifrir que les femmes parlassent poli- 
tique comme c'était la manie du temps : sortant 
d'une jolie bouche, il finissait par prendre en 
dédain cette science sublime d'où dépend le bonheur 
ou le malheur des Etats. Un jour, Bonapart%s'en 
plaignait à M""^ de Staël qui lui dit vivement : 
« Citoyen général, dans un pays où on leur coupe 
y> la tète, il faut bien que les femmes sachent 
» pourquoi 1 — Voilà justement la cause de leur 
9 malheur, répliqua Bonaparte, si, comme dans 
1» l'antiquité, elles veillaient religieu'sement à 
i» l'éducation de leurs enfants et ne voyaient que 
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» le bonheur de leurs mariSf on ne songerait à 
» elles que pour les entourer de respects et leur 
D donner les éloges qu'elles auraient mérités. De 
» notre temps, rineonséquence des femmes a été 
» désastreuse, et par leur bavardage inconsidéré 
» elles ont conduit à Téchafaud leurs parents « 
» leurs amis, et elles finirent malheureusement 
» par y monter elles-mêmes. » 

Napoléon n'était pas galant, parce que la séduc- 
tion lui répugnait, et qu'il n'aimait que les femmes 
vertueuses. Aussi, se montrait-il sévère envers 
celle dont la conduite n'était pas régulière : alors, 
qpand il lui parlait, sa voix devenait acerbe, stri- 
dente et cette infortunée semblait sentir au cœur 
le froid de la lame d'une épée, pour me, servir d'une 
expression de M"* de Staël. Si, touché cependant 
de son désespoir sous cette étreinte fascinatrice, 
Bonaparte laissait pénétrer jusqu'à elle la douceur 
de ses paroles, elle relevait la tète et reprenait sa 
gàité {naturelle ; semblable au lis majestueux qui, 
accablé d'une pluie torrentielle, courbe sa tige 
devant l'orage, mais favorisé d'une plus douce 
température se redresse. bientôt c^t oifre aux yeux 
charmés sa blancheur éclatante, symbole de l'in- 
nocence. D'une indulgence compatissante pour 
l'erreur de bonne foi. Napoléon était impitoyable 
peur le vice audacieux qui , tète levée, semblait 
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braver la morale. « La galanterie , disait-il , est 
» le voile diaphane de l'adultère, et l'adultère est 
» le dissolvant le plus actif des meilleurs instî- 
» tutions : il porte un coup mortel à la sécurité 
» publique et particulière. Amenant le trouble 
»' dans les familles, la haine dans des cœurs ulcérés, 
» il détruit pour jamais le bonheur de la vie, et 
» fait apparaître aux yeux épouvantés le spectre 
» hideux des réalités. A l'homme froissé dans ses 
» plus doux et ses plus chers sentiments, le désin- 
» téressement, le patriotisme, le bonheur social 
D enfin, ne semblent plus que des illusions dan- 
» gereuses pour sa tranquillité, ce qui est la ruine 
y> de la liberté et le triomphe du despotisme. » 

Fidèle à ces principes, Napoléon se trouvait à la 
gêne daixs ces salons brillants qui contrastaient 
d'une manière lugubre avec la misère douloureuse 
qui régnait dans Paris. En songeant aux malversa- 
tions qui alimentaient ce luxe scandaleux, Bona- 
parte ne rentrait souvent dans sa modeste maison 
que mécontent de lui et des autres, comme disait 
J.-J. Rousseau, dans de pareilles circonstances. Il 
voyait avec peine des femmes charmantes, vêtues 
comme les filles de Sparte, costume très inconve- 
nant pour des Françaises, s'abandonner étourdiment 
aux passions les plus délirantes. De ce moment, il 
en nota plusieurs, comme ne méritant pas d'être 



— 240 — 

de la société de son épouse ; et par la suite, il leur 
refusa Tentrée des Tuileries : il défendit même 
expressément à Joséphine de les recevoir, pensant 
comme César, que la femme de Napoléon ne devait 
laisser élever aucun soupçon sur sa vertu. 

Malgré la frivolité de ces assemblées, on n*en 
conspirait pas moins ouvertement contre la Répu- 
blique, et des propositions dorées furent faites à 
Bonaparte pour l'attirer dans le parti de la contre* 
révolution. Mais ce grand homme s'y refusa obsti- 
nément, et répondit que son épée ne serait jamais 
tirée que pour la défense de la Patrie et de ceux 
auxquels elle avait confié son bonheur, ses représen- 
tants naturels à ses yeux. 

Le refus de Napoléon de seconder leurs desseins 
liberticides raviva la haine des réactionnaires ; ils 
se ressouvinrent de vendémiaire et de fructidor, et 
il se vit exposé à tous les genres de calomnie ; les 
habitudes publiques et pritées, la simplicité de 
ses mœurs, sa tenue un peu négligée^ tout fut 
tourné en ridicule par une jeunesse turbulente et 
oublieuse. On alla même jusqu'à déprécier ses 
plus belles victoires; victoires qui faisaient sa 
gloire et l'orgueil de la Patrie. Napoléon prévisa 
le danger qu'il courait, et la portée de ces attaques 
quicachaient le poignard qu'on dirigeait contre son 
sein. Il vit que sa réputation n'était pas encore assez 
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grande pour repousser les attaques perfides que la 

dépravation employait contre les plus nobles 

passions, et il sentit qu'il ne tarderait pas à subir le 

sortde Màrius, dont la renommée s'obscurcit devant 

l'inconstance naturelle à l'homme. 

Imitant Sylla, qui ne pouvant mettre d'accord Projets 

les factions qui déchiraient le sein de la République ^ *^^ *^°* 

romaine, résolut d'aller conquérir tant de gloire, 

en combattant Mithridate, que personne n'osât lui 

résister à son retour, Bonaparte prit le parti 

grandiose d'aller vaincre l'Angleterre en Orient. 

« Oui ! dit-il, il me faut retremper ma gloire ; il 

» me faut cueillir de nouveaux lauriers sur cette 

» terre de merveilles. J'irai porter la civilisation 

» dans ces pays lointains et ranimer le feu sacré 

» chez ces peuples désolés par un abrutissant despo- 

» tisme. Si l'Angleterre domine sur l'Océan, la 

» Méditerranée deviendra un lac français : bientôt 

V ses bords couverts de villes florissantes augmen. 

» teront notre puissance, et l'Italie et la Grèce 

» régénérée s'enrichiront du commerce des Indes, 

» facilité par le canal de Suez, que moi) intention 

» est de rétablir et de livrer à la navigation de 

» tous les peuples. Alors, le front ceint de celte 

» auréole magique, à la tête d'une armée invin- 

y> cible et couverte de gloire, je reparaîtrai dans 

9 ma Patrie reconnaissante, et mes ennemis les 

n 
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« 

D plus acharnés seront obligés de se taire en ma 
» présence. » 

En s'emparant de TEgypte, Bonaparte portait 
un coup mortel à FÂngleterre. Dans cette conquête 
précieuse pour les intérêts de la France, ce grand 
homme voyait en perspective renvahissement des 
Indes, centre de la puissance anglaise. L*Egypte 
par sa fertilité et son climat favorable pouvait 
remplacer toutes les colonies que nous avions, 
perdues : elle ouvrait, en outre, un champ vaste et 
glorieux aux talents du vainqueur de Tltalie, non 
seulement comme militaire, mais encore comme 
législateur, qualité qu'il regardait comme supé- 
rieure à tout , parce qu'elle seule organise et con- 
solide les empires. « Les militaires, disait-il, sont 
» bons pour sabrer ; les administrateurs décident 
]» du succès des entreprises, d 

La soumission de ce pays paraissait facile au 
jeune général, et tous les obstacles dei|ajMt 
s'abaisser devant la civilisation dont il allait oMer 
cette terre célèbre à tous les titres, mais avilie par 
le fatalisme le plus insensé, et foulée aux pieds 
par quelques milliers d'esclaves braves, il est vrai, 
mais à demi-barbares :' bientôt une savande orga- 
nisation produirait en Egypte les institutions qui 
font fleurir les contrées fortunées de TEurope. 
Confiant dans ses talents, Bonaparte se flattait, et 
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avec raison, de soumettre toutes les volontés, 
inoins par la terreur de ses armes que par la 
persuasion et la vue de la prospérité qu*il apportait 
à ces contrées déshéritées. Son imagination s'^an- 
çait dans l'avenir, et il se regardait comme le 
régénérateur de TOrient, berceau des croyances 
religieuses et des grandes révolutions qui ont agité 
et bouleversé le monde. Maître d'Alexandrie, fondée 
par Alexandre le Grand, il voulait relever de ses 
ruines celle ville célèbre et mettre à exécution les 
projets interrompus par la mort du conquérant 
de l'Asie : Alexandrie serait devenue le centre 
d'un commerce immense de toutes les parties du 
monde, et ce commerce aurait accéléré Teutonomic 
de la race humaine, vœu sincère de Bonaparte. 

Mais cette conception magnifique, avortée par 
l'hostilité anglaise, n'a été cependant qu'ajournée : 
reprise par M. de Lesseps, appuyée par la volonté 
êlIp^Siue de Napoléon III, favorisée par les vœux 
d^*nftnrope entière, il y a tout lieu d*espérer 
^'é^'sera conduite à bonne fin, dans l'intérêt 
gé&#àl. Par cet heureux résultat, nous verrions 
dans peu les vaisseaux indiens, chinois, japonais, 
et en général tout ceux de l'extrême Orient, sil- 
lonner les eaux de la Méditerrannée. Ils viendraient 
apporter les produits de leurs pays, produits 
4evenus un besoin pour les habitants de nos 
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climats, et prenant goût à notre luxe et au travail 
parfait de nos ouvriers, ces peuples augmenteraient 
la prospérité de nos industries et contribueraient à 
Textension de notre commerce. 
Expédition Dès que Bonaparte se fut ouvert au Directoire 
d'Egypte. ^^^ ^^ projet d*aller faire la conquête de l'Egypte» 
un rayon de joie illumina le front des directeurs : 
mais, dissimulant de suite le contentement qu'ils 
éprouvaient de se voir débarrassés d'un con- 
' current aussi redoutable que le Conquérant de 
l'Italie, ils ne firent d'objection sérieuse que sur 
les dépenses qu'allait nécessiter la mise en état de 
guerre des armées de terre et de mer. a Soyez 
» tranquilles , citoyens Directeurs , Içur dit sur le 
» champ Napoléon, c'est de l'argent placé à 500 
» pour 100. L'expédition une fois sortie du port 
» de Toulon, je me charge de subvenir à tous les 
» frais de la guerre, et la France n'aura que des 
» louanges à vous donner pour la résolution que 
» vous allez prendre. » Celte question d'argent 
terminée,, le Directoire mit^ à sa disposition une 
armée de trente mille hommes d'élite et une flotte 
considérable , montée par dix mille marins. Des 
savants, des artistes, des ingénieurs firent partie 
de cette entreprise mémorable dont le but éminem- 
ment libéral était de régénérer l'Orieùt. 
Dans la nuit du 5 au 6 mai 1798, Bonaparte 
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quitte Paris avec sa femme ; le 9, il est à Toulon. 
Cette expédition grandiose fut conduite et préparée 
avec le plus profond secret. Rien ne manqua, 
parce que travaillant sous ses yeux, chacun y 
apportait tout le zèle dont il était capable. La tente 
ffun général, disait-il, a la transparence du verre, 
et pour que personne n^abandonne son poste^ il 
faut qu'on s'aperçoive qu'il est constamment de^ 
bout. 

Au moment du départ, Joséphine tout en pleurs, 
se jeta dans ses bras, en le suppliant de lui per- 
mettre de raccompagner. <c Non !.. mon amie, dit 
» Bonaparte, je ne veux pas que tu t'exposes aux 
» dangers d'une si longue traversée. Dans peu tu 
» me reverras, car tu ne dois point croire, malgré 
m ce que disent mes soldats, que je sois assez bon 
» enfant pour me laisser déporter. Les fautes de 
» nos gouvernants me feront rappeler dans peu 
y> pour sauver le Pays et eux-mêmes de leurs 
» imprudences. Alors, entouré de mes victoires, je 
» reviendrai aux applaudissements de la France 
» entière, et leurs myrtes flétris pâliront devant 
)) mes lauriers, d 

Apprenant qu'un coup de venta forcé Nelson, 
qui observait la flotte française, à chercher un 
refuge dans les ports de la Sardaigne, il fait ap- 
pareiller, et prêt à quitter la France, il expose à 
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ses braves dltalie les motifs qu'il a d*entre- 
preodre cette glorieuse expéditioB : 

c( Soldats ! 

» Vous avez fait la guerre des montagnes, des 
)) plaines et des sièges, il vous reste à faire la 
^ guerre maritime... Les légions romaines, qu6 
^ vous avez imitées quelquefois, mais pas encore 
» égalées, combattaient Carthage, tour à tour, sur 
» eette même mer et aux plaines de Zama. La 
» victoire ne les abandonna jamais, parce que 
D constamment elles furent braves, patientes à 
)» supporter la fatigue, disciplinées et unies entre 
» elles... Le génie de la liberté, qui a rendu 
» dès sa naissance, la République arbitre de l'Eu- 
» rope, veut qu'elle le soit des mers et des nations 
» les plus lointaines. » 

La flotte composée de 14 vaisseaux de ligne et 
d*un grand nombre de transports, était commandée 
par l'amiral Brueys , qui avait sous ses ordres les 
contre-amiraux Villeneuve - Duchayla , Decrès et 
Gantheaume. Napoléon monta sur le vaisseau 
VOrient et on mit à la voile le 19 mai 1798. En 
passant, il enleva Malte qui n'osa pas se défendre, 
intimidée par le nom du vainqueur de l'armée 
d'Italie. A la vue des fortifications de ce rocher 
imprenable, le général €afardli s'écria : «c Noos 
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» sommes bien h^reux qu'il y ait eu quelqu'un 
» dans la place pour nous en ouvrir les porles. d 
Bonaparte y laissa Vaubois et Begnault de Saintr 
Jean d'Angély, avec 3,000 hommes. 

Le !•' juillet, la flotte arrive avant le jour devant 
Alexandrie. On débarque sur le champ, et le 
drapeau tricolore flotte sur la terre des Pharaons et 
des Ptolémées. Le 2, Alexandrie est prise d'assaut 
et les divisions formant l'avant-garde occupent 
Bosette et Damanhour. 

Bonaparte ne voulant pas donner à l'ennemi le 
temps de se reconnaHre, marche sur le Caire, où la 
redoutable milice des Mamelouks, après avoir 
traversé le Nil, l'attendait aux environs des Pyra- 
mides, décidée à livrer une bataille générale. 
Repoussés dans une reconnaissance de cavalerie 
près de Chébfeis, les Mamelouks se replièrent sur 
le gros de leur armée forte de 20,000 hommes. 
Plus d'un soldat de l'armée d'Italie, qui avait reçu 
avec impassibilité les charges de la cavalerie hon- 
groise, ne put s'empêcher de pâlir en voyant les 
évolutions rapides de ces enfants du Caucase. 

Bonaparte, en examinant l'impétuosité de cette 
cavalerie d'élite, jugea qu'il fallait modifier la 
tactique européenne en reprimant la vivacité 
française, et opposer à l'ennemi des citadelles 
nnouvantes hérissées de baïonnettes. Il forma ses 
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. divisions en carrés et les disposa de manière à ce 
qu'ils pussent se protéger mutuellement. Comme 
les Mamelouks n'avaient point d'artillerie volante, 
il eut la liberté de décupler les lignes et de donner 
aux carrés la fermeté de la phalange macédonienne. 
Cette précaution procura la victoire aux Français : 
sans cela, les carrés pouvaient être enfoncés, 
ce qui arriva à la division Desaix. 
BataiUe Avant de commencer l'action. Napoléon montre 

des Pyramides, de la main ces monuments orgueilleux qui s'élè- 
vent au milieu des sables, et s'écrie dans un 
noble enthousiasme : « Soldats!., songez que du 
» haut de ces Pyramides quarante siècles vous 
» contemplent. » C'est alors que les Mamelouks 
chargèrent l'armée avec une rare intrépidité, mais 
leurs efforts furent inutiles, ils ne purent enfoncer 
les carrés, et, en désordre, ils se virent obligés de 
regagner leur camp : les Français le prirent bientôt 
à la baïonnette. Les Mamelouks perdirent 3,000 
hommes dans cette bataille, qui fit tomber entre 
nos mains 40 pièces de canon, 700 chameaux, les 
trésors, les armes et les magasins de l'ennemi. 
L'occupation du Caire et la soumission de la basse 
Egypte furent le prix de cette mémorable victoire. 
Maitre dé la capitale, Bonaparte gagne les 
principaux habitants par sa clémence, ses manières 
agréables, et surtout son application religieuse à 
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faire rendre justice à tous les individus, sans 
distinction de rang et de fortune. Sa principale 
sollicitude fut de travailler à une constitution basée 
sur les lois, les coutumes et la religion de ces pays, 
voués depuis des siècles au plus affreux despotisme. 
Voulant dissiper les ténèbres de Tignorance, cause 
étemelle du malheur des peuples, il organise l'Ins- 
titut d'Egypte, dont Monge fut président et lui 
vic«- président. Les travaux de cette assemblée 
célèbre sont immenses dans l'intérêt des sciences 
et des arts. Elle souleva le voile qui, jusqu'à son 
arrivée dans ce pays, avait caché les secrets de 
cette terre mystérieuse, et, sous ce point de vue 
important, l'expédition d'Egypte sera toujours 
regardée comme précieuse aux progrès de l'huma- 
nité et de la civilisation. 

Au milieu de ces occupations importantes, 
Bonaparte apprit le désastre^de notre marine dans 
la rade d'Âboukir : sa grande âme n'en fut pas* 
accablée. « Nous n'avons plus de flotte, dit>-il à ses 
» soldats; eh bien, il faut mourir ici, ou en sortir 
» grands comme les anciens ! » 

La nouvelle de cette défaite encourage la Porte insurrection 

à nous déclarer la guerre et elle lance un manifeste du Caire. 

qui met TEgypte en feu : partout on prend les 

armes. Bonaparte qui s'était rendu au vieux Caire 

pour surveiller les événements, apprend que la 

11» 
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oifîtale est en pleine insurreolkHi. Il arrive <}omnie 
la fottére avec de Tartillerie et eauonne la grande 
Mosquée où s'étaient retranchés le$ séditieux. Us 
sont bientôt forcés, mais Bonaparte pardonne aux 
révoltés à la prière des Cbeiks et uœ amnistie 
générale est proclamée. Cette clémence inusitée 
dans rOrient, dont les insurrections sont toujours 
terminées .par des massacres épouvantables, rallia 
À Napoléon les habitants, et depuis ils ne lui 
donnèrent aucun sMJet dUnquiélude et de méconten- 
«tement. 
Canal de Suez. Napoléon se voyant tranquille, résolut de mettre 
à exécution le grand projet ^'il mûrissait de- 
puis longtemps de la jonction de la mer Rouge 
avec la Méditerranée. Pour activer <;etle œuvre 
grandiose, digne des temps les plus civilisés, il se 
rendit à Suez et reconnut les restes de Tancien 
x»nal qui, creusé par les premiers rois, rétabli par 
Trajan et plus tard par Omar, .second calife des Mu^ 
sulmans, avait enfin été comblé dans les jours de 
'barbarie et d'anarchie. Satisfait de ses recherches, 
Napoléon donna les ocdres nécessaires pour com- 
mencer les travaux préparatoires. Il apprend alors 
que I^zar, pacha de Satnt-Jean-d*Acre (i) s'est 
emparé du fort d'El-Arick qui couvrait TEgypIe. 

(1) ÀDoienne Pkolémais. 



— IM — 

li'expédHioa de Syrie est sur le cbaipp décidée^ ^ 
dans rinlention de trouUer les préparatifs de Ymr 
pemi, Napoléon commence de suite les hostilités. 

La iraversée de cette vaste plaine inculte et ^ Désert, 
sablonneuse qui sépare rSgypte de la Syrie fut 
pénible^ mais montra dans le plus beau jour Tamour 
et la vénération que les soldats avaie«)t peur 
Bonaparte. Ces braves suceomi)aient souvent sovs 
la chaleur et la soif, mais aux parc^s enoem^ 
rayantes de leur ehef^ tout était oublié, et leur 
ardeur {naturelle retrempée au feu de son génie, 1^ 
grandissait à leurs propres yeux et leur faisait 
surmonter la fatigue et les privations de toutes 
sortes. Bonaparte* savait impressionner, d'une ma^ 
Rîère magnétique y tout ee qu'il y avait de bon, 
« de généreux dans l'homme, et ses soldats recoa- 
naissants étaient prét^ de verser leur sang pour 
lui et pour la PiU«rie qu'U représentait si dignement. 
Aussi ce grand homme les aimait plus que s'ils 
eussent été ses propres enfants, parce que, dociles * 
au moindre geste» on les voyait courir au danger, 
à la mort laème pour réaliser ses aspirations les 
plus intimes. 

Un jour de cette marche accablante, on présenta 
h Napoléon fatigué, mourant de soif, un vase 
rempli d'une eau saum&ire mais précieuse cepea- 
iml dans une pareille ^tuatioa. Il pjrit le vase. 
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mais voyant que ses soldats le regardaient d'un 
œil avide et altéré, il s'écria : « Non !.. je ne veux 
» point de cette eau, puisqu'elle ne peut désaltérer 
if> tous ceux qui m'entourent et qui paraissent plus 
» malheureux que moi. » Et il répandit, sans y 
toucher, l'eau que le vase contenait. Quelques 
heures après, les guides lui apprirent qu'ils avaient 
trouvé un puits, et cette nouvelle fut douce à son 
cœur plutôt encore pour ses soldats que pour lui- 
même. Une autre fois, brûlé de l'ardeur du soleil. 
Napoléon aperçut des militaires dont l'industrie 
leur avait procuré un léger abri. Il se dirigea de 
leur côté et leur demanda de lui permettre de 
profiter de cette heureuse rencontre. Tous se levè- 
rent avec empressement et firent place à leur géné- 
ral, étonnés, quoiqu'ils connussent la bonté de son 
cœur, qu'il les priât de lui accorder une faveur 
que tout autre général aurait pu prendre arbitrai- 
rement et quelquefois même avec brutalité. 

Après avoir franchi le désert, l'armée marche 
sur le fort d'El-Arick qui est emporté le 15 février 
1799 : l'ennemi surpris nous abandonne ses tentes, 
ses chevaux, ses chameaux et un riche butin qui 
fait oublier aux soldats leurs fatigues et leurs 
privations. Ils quittent ces plaines désolées pour 
entrer dans un pays riant qui fascine leurs regards : 
ils se croient en France. Partout, les montagnes 



— 253 — 

sont couvertes d'arbres magnifiques et les vallées 
présentent une verdure agréable aux yeux blessés 
de la monotonie fatiguante du désert. 

Bientôt l'armée entre dans Gaza^ où elle se Prise de Jaffa. 
repose deux jours: Le 3 mars elle investit Jaffa(l). 
Prise d'assaut, cette ville est livrée au pillage, et 
Bonaparte, forcé, contre ses intentions, par les 
clameurs de l'armée, fait fusiller la garnison, 
comme ayant violé les lois de la guerre. 

Le massacre de la garnison de Jaffa a fourni à 
l'Anglais Wilson, celui même qui s'est immortalisé 
en sauvant généreusement de. la mort, en 1815, 
M. Lavalette, l'occasion de calomnier Napo'éon. La 
narration de cet écrivain est remplie de fiel, et 
la vérité historique n'est point le mobile qui 
-conduit ordinairement sa plume. Aussi, je la passe- 
rais sous silence, si, écrite avec art, elle n'avait 
pas induit en erreur une foule de lecteurs, surtout 
dans les pays étrangers. "Wilson rapporte avec une 
complaisance coupable tous les détails du massacre 
de JafiFa , de cet événement réellement regrettable. 
Cependant, on ne peut disconvenir que Napoléon 
ne voulût sauver ces malheureux de l'exaspération 
de ses soldants. Dans une perplexité douloureuse, 
trois jours durant, il retarda l'ordre de les faire 
fusiller, quoique Tarmée le demandât à grands 

(i) Ancienne Joppé. 
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eris» irritée des horribles cruautés que leurs eiui6^ 
mis ex^^aieut envers les prisonuiers et contre le^ 
blessés même qui avaient le malheur de tomber 
entre leurs mains. Trois jours durant, V<m\ fixé 
sur la mer, Bonaparte espéra voir arriver des 
bâtiments sur lesquels il eût fait embarquer ces 
infortunés pour l'Egypte; rindififéçente fortune 
trahit son espoir et son humanité. Enfin, malgré 
ses convictions intimes, il consentit à donner 
Tordre cruel que* demandait Tarmée, parce qu'il 
s'aperçut que son autorité pouvait être méconnue 
de soldats républicains animés par plusieurs de 
leurs officiers : général, il fut obligé de céder à 
l'impérieuse nécessité ; empereur, il serait parvenu 
à maitriser ces mécontentements, comme la suite 
Ta prouvé. C'était pour ne point manquer à la» 

clémence et surtout à son caractère noble et gêné» 

* 

reux que Napoléon avait montré une répugnance 
louable pour en venir à cette cruelle extrémité. Il 
était loin de se conformer à cette loi odieuse et 

• 

insensée du Gouvernement révolutionnaire qui or- 
donnait aux soldats français le mai^sacre des pi*ison- 
niers de guerre. £n bonne politique, Bonaparte 
devait aus^i pencher pour l'indulgence, car il est 
prouvé, par des milliers d'exemples, que des militaî- 
resmenacés d'extermination deviennent invincibles. 
Les morts ne reviennent pas, dit-on ; c'est une erreur. 
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f^nsait Napoléon^ qu*alorê mi dtrit être ^cmquiUe : 
4k ont laissé des parents, des amis, ûs ont U^ssé 
les sentiments nalurdsà V homme, et s'ils ne sortent 
fos eux-^mes de leur tombeau , ils peuvev^ 
compter, sur des vengeurs qui regardent la vengeance 
4)omme un devoir sacré. 

n ii*y a pas de doute que le massacre de Jaffift 
n'ait amené bien des malheurs et causé la mort 
4'une infinité de soldats qui l'avaient ardemment 
provoqué. On peut même croire que Bonaparte 
écl)oua devant Saint-^Jean-dJAcre, parce que sa 
garnison craignant le sort de celle de Jaffa, et 
n'espérani aucun quartier des Français, j ugea qu'il * 
valait mieux mourir les armes à la main que de 
se laisser égorger comme des moutons : aussi, elle 
se défendit avec le courage du désespoir. Sans cet 
événement inattendu, la ville n'aurait pas tenu 
vingt-quatre heures, et ce grand homme en ral- 
liant toutes ces troupes mercenaires, pouvait facile- 
ment révolutionner la Turquie et rétablir l'empire 
-d'Orient dans toute sa splendeur. C'est ainsi que 
se déroulent les destinées des nations comme celles 
des hommes : la faute, même involontaire, d'un 
Chef influent donne aux événements une autre di- 
rection que celle qu'il avait projetée, et un. contre 
coup foneste et désastreux se fait sentir jusqu'aux 
dernières gi^nérations. 
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Des personnes inconsidérées se plaignent ordinai- 
rement que la Providence laisse impunies les 
fautes les plus condamnables, c'est une grave 
erreur, et en morale et en politique. Quoique son 
action ne soit point visible, elle n'en est pas moins 
active, parce que le crime renferme toujours, 
comme un ver rongeur, la punition qui ne tarde 
pas à l'atteindre. Les soldats avaient traité avec 
barbarie les malheureux habitants de Jafifa, et, 
quelques jours après, la peste vint les venger. I^a 
nouvelle s'en répancjit bientôt et consterna l'armée. 
Comme la fermeté d'âme est le remède le plus 
efficace contre ce terrible fléau, Bonaparte jugea 
qu'il était de la dernière importance de relever le 
moral de l'armée. Accompagné de plusieurs de ses 
généraux, il se rendit à l'hôpital des pestiférés el^ 
toucha les bubons purulents qui leur couvraient le 
corps, en disant : « Vous voyez bien que cela n'est 
» rien ! » Cette action sublime a été retracée par 
un des plus beaux tableaux de l'Ecole française. 

Pour dissiper les inquiétudes des soldats. Napo- 
léon marcha de suite sur Saint-Jean-d'Acre. Après 
quelques rencontres avec les populations insurgées, 
l'armée arriva sous les murs de la place, où le 
féroce Djézar commandait en personne. Saint-Jean- 
d'Acre fut investi et les approches se firent avec 
activité. Mais le pacha de Damas accourait à la 



du 
Mont-Thabor. 
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tête de vingt-cinq mille hommes pour secourir la 
place. Il attaqua Kléber qui couvrait le siège avec 
deux mille hommes. Bonaparte, instruit de ce qui 
se passait, marcha au secours de son lieutenant et 
arriva bientôt sur les hauteurs de Fouli. 

Quelques instants suffirent à Napoléon pour BataUie 
tracer son plan de bataille : ses dispositions prises, 
il s'avance en silence ; puis il fait tirer un coup de 
canon afin d'avertir Kléber de son arrivée. « C'est 
» Bonaparte I » s'écrièrent les soldats. Les Turcs, 
enfermés dans un triangle de feu, coupés dans 
leur retraite, perdirent cinq mille hommes dans 
l'affaire et abandonnèrent leurs provisions, leurs 
tentes et leurs chameaux. 

Napoléon fit donner à Sain t-Jean-d' Acre plusieurs 
assauts meurtriers ; mais voyant que la bravoure 
de nos soldats était impuissante contre l'opiniâtreté 
de l'ennemi, secondé par les équipages anglais, 
sous les ordres de Sidney-Smith, et les talents de 
deux émigrés français, Phélippaux et Troncelin, il 
leva le siège le 20 mai. Arrivé à Jaffa, il s'occupa 
principalement des blessés et des pestiférés. Tous 
les transports furent mis à leur disposition ; mais 
comme ils étaient insuffisants, il abandonna pour 
cet acte éminemment philantropique, ses propres 
chevaux et engagea les généraux à imiter son 
exemple. 



On a aecusé Bonaparte d'avoir, dans cette 
retraite, empoisonné ses malades, et cela est en 
partie vrai. Par une abnégation sublime, ce grand 
homme a jeté en pâture aux méchants et aux 
envieux de sa gloire, une répulalicn qu'il pouvait 
conserver intacte, en abandonnant quelques mal- 
heureux, C( int de généraux, ea 
a'appuyant es impérieuses de la 
guerre : la i léon ne fut que l'ex- 
pression des nposaient l'humanité 
et la bonté de son cœur. En etTel, après le départ 
des malades et des blessés, il restait encore une 
quinzaine de moribonds, qu'il était imprudent 
d'emmener et même de toucher: cette sitiiatiOD 
déplorable navrait de douleur le cœur de Bonaparte. 
Il ne pouvait supporter l'idée de les laisser tomber 
entre les mains d'ennemis acharnés et féroces qui 
leur auraient arraché un reste de vie par les toui^ 
ments les plus affreux. Il fut donc décidé, d'aprèt 
l'avis des médednt, de leur administrer une dose 
d'opium pour leur épai^ner une agonie cruelle. 
C'est ainsi que des milliers de fois on a vu, dans 
les batailles, un ami brûler la cervelle à un ami 
qui l'en priait ardemment, afin de l'empêcher d'être 
broyé par la cavalerie ou le sauver par une mort 
douce des vengeances d'un ennemi impitoyable. 
Toute personne judicieuse et sensible approuvera 



d'Aboukir. < 



cette condnite et décidera impartialement qve BoDft> 
parte a agi, dans ces pénibles circonstances, comme 
il devait faire, et comme lui-même l'aiTait fait. 

Itentré au Caire, après de grandes fatigues, Bataille 
parce qu'il ne voulut abandonner aucun malade. 
Napoléon songeait à donner du repos à son armée, 
lorsqu'il apprit qu'une ébarqné 

à Aboukir dix-huit ni ^s s'âtre 

emparé du fort, men A cette 

nouvelle, Bonaparte & ssein de 

venger la mort de nos braves marins et le désastre 
de notre flotte. Ce grand homme se surpassa dans 
eette journée mémorable, et son génie brilla du 
{dos vif éclat. Plongeant pour ainsi dire dans le 
camp des ennemis ^ assistant à leur conseil de 
guerre, pénétrant tous leurs desseins, tl fit ses 
dispositions de manière que même en s'en aperce- 
vant, les Turcs n'auraient pu corriger le vice de 
leurs combinaisons stratégiques. Pleins de confiance 
dans les talents militaires de Bonaparte, les Fran- 
çais, généraux et soldats, le secondèrent courageu- 
sement, et firent des prodiges de valeur. Quoique 
prêtées par des retranchements formidables, une 
artillerie nombreuse et libres de communiquer 
avec le fort et la flolte anglaise, les Turcs ne 
peuvent tenir devant les savantes manœuvra de 
Napoléon. Enfoncés par Mnrat, tournés par l'infan- 



terie française, ils n'ont d'autre ressource que de 
se précipiter dans la mer où dix mille sont noyés : 
deux mille tués ou blessés couvraient le champ de 
bataille, et quelques jours après le Tort d'Aboukir 
est obligé de se rendre à discrétion . 

Que le i :t sublime, lorsqu'il 

amène de Jne armée formidable 

composée e ; Janissaires envahit 

l'Egypte p Mourad descend des 

cataractes i s, et tout fait prévoir 

de désastri Napoléon parait et 

l'ange exterminateur semble l'accompagner. Les 
Janissaires sont anéantis, Mourad épouvanté re- 
gagne la haute Egyptç, et la tranquillité se rétablit 
dans la terre des Pharaons, qui regarde ce grand 
homme comme l'homme du destin. « La terre, 
» disent les Musulmans^ appartient à Dieu, il la 
» donne à qui il lui plait, et tes victoires de 
» Bonaparte le proclament notre sultan, » L'en- 
thousiasme fut universel dans l'armée française ; 
et Eléber apercevant Napoléon après la bataille, 
s'écria en ouvrant les bras : « Général, permettez 
» que je vous embrasse ; vous êtes grand comme 
» le monde 1 » 

Quelques jours- après, il reçoit des journaux 
d'Europe qui lui apprennent les désastres de la 
Patrie : comprenant alors que sa mission va com- 
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mencer^ il se résout à partir sur le champ pour la 
France. 

« Sans anthitioUy se dit-il , je pouvais vivre 
» heureux du bonheur de mon pays. Après l'avoir 
» servi avec honneur^ j'étais sûr de mériter les 
» respects de mes compatriotes : mais il n'en est 
» plus de même à présent. Les Français sont 
» repoussés sur le Rhin ; l'Italie est perdue, et 
» cent mille de mes compagnons d'armes sont 
» morts par Timpéritie de ceux qui gouvernent 
» maintenant. La France est abandonnée à la dé- 
»x vastation, et tous les partis, ordinairement sans 
r> entrailles, veulent en arracher un lambeau. 
» Aujourd'hui ce n'est plus seulement la Patrie 
» que j'ai à défendre, ce sont mes amis, mes 
» parents, c'est moi-même. Oui 1 je dois défendre 
r> ma gloire et celle des braves qui sont tombés au 
» champ d'honneur, ou je suis exposé à la voir 
» flétrie et déshonorée : le Vœ victis de Brennus 
» me serait appliqué avec la plus amëre déri- 
D sion. Que diraient les braves qui ont péri pour 
y> me sauver de tous les dangers ; que dirait ce 
y> sublime Muiron qui est tombé frappé des balles 
o qu'on dirigeait contre moi ! ils se voileraient la 
1» face en pensant que j'ai trompé leur espoir, et 
r> manqué à ce que je devais à moi-même. (1) y> 

(1) Pensées intimes. 



— 283 — 

Bonaparte quitta FEgy pie pour ne plus y revente^ 
cl des circonstances exceptionnelles le forcèreBt 
i &ire évacuer par les troupes françaises cette 
superbe colonie. Malgré ce revers, le nom de ce 
grand homme est resté populaire dans ce pays^ 
parce qu'il était bon, humain et qu'il savait respec- 
ta* les H]^urs et la religion des habitants. Les 
Pharaons, les Ptolémées sont oubliés, mais les 
Peuples reconnaissants se souviendront toujours 
de celui qu'ils appelaient le Père du feu et le Lion 
du désert. Son exemple et celui de l'armée fran- 
çaise a réveillé ces Nations d'un long sommeil. Les 
germes de civilisation que le Vainqueur de l'Orient 
a laissés dans ces contrées célèbres, porter<mt leurs 
fruits, et les habitants plus heureux béniront, un 
jour, le moment où Jîapoléon est venu briser le 
joug de fer des Mamelouks. Les bienfaits produits 
par l'expédition d'Egypte ne se bornent pas à ce 
pays, mais se sont répandus dans tout l'Orient ; et 
si les Turcs font maintenant partie de la civilisation 
européenne, c'est à Bonaparte qu'ils le doivent. Il a 
propagé, dans ces contrées anciennement barbares, 
les idées d'ordre, d'humanité et de liberté qui 
découlaient naturellement de son coeur. L'éloge le 
plus glOTieux qu'on pourrait faire de Napoléon^ 
c'est de remarquer que ses victoires d'Italie et 
d'Egypte qui seules mériteraient le nom de grand 
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el même de très grand à tout autre géoéral ae sont 
que des épisodes de celle vie extraordinaire. 

Le 29 août 1799, Bonaparte instruisit Tarmée, 
par une proclamation, de son départ et de la nomi^ 
nation de Kléber au commandement général. Quatre 
bâtiments, commandés par le contre-amiral Gan- 
theaume, i^eçurent Napoléon et sa suite,, composée 
des généraux Berlhier, Lannes, SV^rat, Marmont, 
Andréossy ; des savants Monge, Berthollet, Denon, 
Parceval-Grandmaison ; de MM. Lavalette, Bou- 
rienne et de deux cent cinquante guides, com- 
mandés par Bessières. On craignait les croisières 
anglaises ; mais Napoléon les rassura en disant : 
« Soyez tranquilles, mes amis, mon étoile nous 
» guidera, et nous arriveronssûremcnt en France, n 
La traversée fut heureuse : Bonaparte, parti 
d'Egypte le 22 juillet^ débarqua le 28 septembre 
dans la rade de Fréjus. 

A la nouvelle de l'arrivée de Napoléon, ce fui 
comme une espèce de délire : plusieurs personnes 
en moururent de joie. Le 9 octobre, il partit pour 
Péris et toutes les villes qu'il traversa le reçureni 
avec des transports d'enthousiasme qui lui firent 
comprendre le rôle que la fortune ki réservait, fi 
semblait aux populations fescinées que la France 
ne pouvait se sauver sans kit et que c'était le 
deslitt même qui Tavait poussé à quitter TOrient 
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pour venir défendre la Patrie et la relever de 
ses ruines. 

Le 16, Napoléon arrive à Paris et descend dans 
sa petite maison, rue de la Victoire. Pour se 
mettre à l'abri de tout soupçon, il vit très retiré 
avec sa sœur et sa femme, ne fréquentant que des 
amis intimes ; et pourtant il prépare déjà le coup 
d'état du 18 brumaire ; coup d'état devenu néces- 
saire et désiré par tous les citoyens qui aimaient 
sincèrement leur Patrie. 

La guerre civile de l'ouest, un moment compri- 
mée,, s'était rallumée avec une nouvelle ardeur; 
les différents partis qui fatiguaient la France ne 
cherchaient qu'à s'emparer du pouvoir pour en 
abuser : partout le pillage et la démoralisation 
poussés à l'excès. Â la vue des maux qui accablaient 
la Patrie et assombrissaient l'avenir, Bonaparte 
jugea qu'il était temps d'arracher le pouvoir des 
mains d'hommes incapables ou indifférents. Il 
résolut de s'emparer de l'autorité pour travailler 
sérieusement au bonheur général : mais en son- 
dant le terrain il vit qu'il fallait agir avec prudence, 
parce que tout le monde conspirait : Sieyès dans 
le directoire, Fouché et Talleyrand dans le minis- 
tère, cent autres dans les conseils, a II faut, disait 
» Sièyes, "pour sauver la France, une tète et une 
T> épée. » Il réservait à Bonaparte le rôle de^l'épée. 
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ce qui fait voir que ce profond politique n'avait 
pas SB juger Napoléon. 

Dans cette journée mémorable, le Conseil des ^® ^' Brumaire 
Anciens décrète la translation dti Corps législatif à 
Saint-Cloud et le place sous la garde du vainqueur 
de l'Egypte, qui reçoit le commandement de toutes 
les troupes. Bonaparte, accompagné des généraux 
Berthier, Lefebvre, Macdonald, Murât, entre dans 
la salle des délibérations, a Citoyensf représentants, 
» dit-il, la République périssait, vous l'avez vu, et 
» votre décret vient de la sauver. Malheur à ceux 
1» qui voudraient le trouble et le désordre, je les 
» arrêterais aidé du général Berthier, du général 
» Lefebvre, et de tous mes compagnons d'armes. 
» Qu'on ne cherche pas dans le passé des exemples 
» qui pourraient retarder notre marche ; rien dans 
» l'histoire ne ressemble à la fin du dix-huitième 
» siècle : votre sagesse a rendu le décret, nos bras 
)> sauront l'exécuter. Nousvoiilens une RépubliqtÂe 
» fondée sur la liberté civile^ sur la représentation 
» nationale ; nous l'aurons, je le jure !.. je le jure 
D en mon noi» et celui de mes compagnons 
D d*armes. » 

Bonaparte reçut les félicitations et les eneoura^ 
gements des membres présents du Conseil des 
Anciens, appui indispensable sans lequel le coup 
^Étai pouvait avorter. 

IS. fr 
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En sortant de l'Assemblée, il alla passer dans le 
Carrousel la revue des troupes, et leur adressa 
cette proclamation : 

« Soldats ! 

y> Ledécret extraordinairedu Conseil des Anciens 
» est conforme aux articles 102 et 103 de l'acte 
» constitutionnel. Il m'a remis le commandement 
» de la ville et de l'armée, je l'ai accepté pour 
» seconder les mesures qu'il va prendre et qui sont 
)» toutes en faveur du peuple. La République est 
» mal gouvernée depuis deux ans. Vous avez 
» espéré que mon retour mettrait un terme à tant 
» de maux : vous l'avez célébré avec une union 
» qui m'impose des obligations que je remplis. 
» Vous remplirez les vôtres, et vous seconderez 
» votre général avec l'énergie, la fermeté et la 
» confiance que j'ai toujours trouvées en vous. La 
» liberté, la victoire et la paix replaceront la Répu- 
» biique française au rang qu'elle occupait ea 
» Europe, et que l'ineptie eu la trahison a pu 
» seule lui faire perdre. Vive la R^ubliqtÂe ! i» 

Les troupes répondirent avec des cris unanimes 
de vive Bonaparte ! vive la République. 

A la nouvelle de ces événements, le DirectcÂre 
fut incertain, consterné, et il tomba sans oser se 
défendre et couvert de honte : trois directeurs 



— 267 — 

donnèrent leur démission. Barras, connaissant la 
décision des Anciens, envoya son secrétaire Bottot 
à Bonaparte pour faire ses conditions ; mais au 
moment où il se mettait en devoir de remplir la 
mission dont il était chargé, le général se souve^ 
nant des opinions liberlicides du directeur, dit à 
son émissaire : « Annoncez à votre Barras que je 
» ne veux plus entendre parler de lui. » Cette 
sortie violente ayant été rapportée à Barras, il en 
conçut de telles alarmes qu'il demanda un passeport 
pour Gros-Bois avec une escorte, ce que lui accorda 
facilement Napoléon. Moulins et Gohier ayant 
refusé de donner leur démission comme leurs 
collègues, sont mis en surveillance au Luxembourg, 
sous la garde de Moreau. ^ 

Le lendemain 19, Bonaparte part à la tête des 
troupes et marche vers Saint-Cloud : ks deux Con- 
seils y étaient réunis. Il n'est pas plus tôt arrivé, 
qu'il se rend au Conseil des Anciens. Traversant 
le salon de Mars, suivi de ses aides-de-camp, Bona- 
parte se montre tout à coup dans la galerie du 
palais où siégeait l'Assemblée. Dès qu'il fut entré, 
il parla des dangers actuels et de ses propres 
intentions. c< Citoyens ! vous êtes' sur un volcan, 
j> leur dit-il, la République n'a plus de gouverne- 
» ment, le Directoire est dissous, les factions 
i> s'agitent, l'heure de prendre un parti est arrivé. 
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» Vous avez appdé mon bras et celui de mes 
» compagnons d'armes au secours de votre sagesse. 
» Mais les instants sont précieux, il faut se pro- 
» noncer. 

» On parle d*un César, d'un nouveau Cromwell ; 
» on répand que je veux établir un Gouverne- 
» ment militaire... Si j'avais voulu usurper l'auto- 
» rite suprême, je n'aurais pas eu besoin de 
» recevoir cette autorité du Sénat. Plus d'une fois 
» et dans dés circonstances extrêmement favora- 
» Mes, j'ai été appelé par le vœu de la nation, par 
» le vœu de mes camarades, par le vœu de ces 
» soldats qu'on a tant maltraités depuis qu'ils ne 
» sont plus sous mes ordres. Je ne parle pas ainsi 
» pour m'emparer du pouvoir : le pouvoir, on me 
» l'a offert depuis mon retour à Paris. Les diffé- 
» renies factions sont venues sonner à ma porte ; 
y> je ne les ai pas écoutées parce que je ne suis 
» d'aucune coterie, parée que je ne suis que àa 
» puni du Peuple français. 

» Le Conseil des Anciens est investi d'un grand 
» pouvoir, mais il est encore animé d'une plus 
» grande sagesse ; ne consultez qu'elle ; prévenez 
» les déchirements; évitons de perdre ces deuK 
)) choses pour lesquelles nous avons fait tant de 
» sdicrlfice^, la liber té et VégaUté. 

» Et la Constitution?., s'écria le dép«lé Linglet. 
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» La Constitution t reprit Bonaparte avec viva- 
)» cité ; la Cûmtituiion t osez-vous l'invoquer 1 vous 
D l'avez violée au 18 fructidor, au 22 floréal, au 
y> 30 prairial ; vous avez en son nom violé tous 
» les droits du Peuple... Nous fonderons, malgré 
^ vous, la liberté de la République : aussitôt que 
» les dangers qui m'ont fait conférer des pouvoirs 
» extraordinaires seront passés, j'abdiquerai ces 
» pouvoirs. 

» Et quels sont ces dangers ? lui cria-t-on ; que 
y> Bonaparte s'explique ! 

if> S'il faut s'expliquer tout à fait, répond! t-il, 
» s'il faut nommer les hommes, je les nommerai. 
D Je dirai que les directeurs Barras et Moulins 
» m'ont proposé eux-mêmes de renverser le gou- 
Kf vernement. 

)) Je n^ai compté que sur le Conseil des Anciens ; 
y> je n'ai point compté sur le Conseil des Cinq-Cents 
» où se trouvent des hommes qui voudraient nous 
» rendre la Convention, les échafauds, les comités 
» révolutionnaires. 

» Je vais m'y rendre, et si quelque orateur payé 
» par l'étranger parlait de me mettre hors la loi, 
)» qu'il prenne garde de porter cet arrêt contre 
» hii-4nème I S'il parlait de me mettre hors la loi, 
» j'ien appelle à vous mes compagnons d'armes I & 
)» vous mes braves ^Idats, que j'ai meaés tant de 
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» fois à la victoire! à vous braves défenseurs de 
y> la République, avec lesquels j*ai partagé tant de 
» périls pour affermir la liberté et VégalUél Je 
D m*en remettrai , mes vrais amis, à votre courage 
» et à ma fortune I )> 

Âpres cette harangue, le cri de vive Bonaparte ! 
retentit dans toute la salle. Napoléon sûr de son 
triomphe aux Anciens, se rendit au Conseil des 
Cinq-Cents dans l'espoir d'obtenir un succès aussi 
brillant. Le général se présenta sur le seuil de la 
salle, où il entra seul, après avoir ordonné aux 
officiers et soldats qui l'accompagnaient de rester 
aux portes. 

A la vue de Bonaparte et de ses soldats, des 
imprécations remplissent le Heu de l'Assemblée. 
a Ici des sabres ! s'écrient les Députés ; ici des 
rt baïonnettes l A bas le Dictateur ! A bas le tyran ! 
» Eors la loi le nouveau Cromwell 1 — Que fais-tu , 
» téméraire? dit Bigonnei, retires-toi ! tu violes 
» le sanctuaire des lois 1 » 

Cependant Napoléon parvient à la tribune, malgré 
la plus ardente opposition ; il veut parler, mais 
sa voix est étouffée par ces cris mille fois répétés : 
Vive la Constitution ! Vive la Républiiiue l Hors la 
loi le Dictateur t Transportés de fureur, plusieurs 
Députés vont à lui le poignard à la main. Tu veux 
donc faire la guerre à ta Patrie ! lui dit son corn* 
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patriote Âréna: les injures, les menaces redou- 
blent et deviennent effrayantes. 

A la vue de cette scène scandaleuse qui rappelle 
les plus mauvais jours de la terreur. Lefebvre, 
frappé du danger que courait Napoléon, se pré- 
cipite dans la salle à la tête d'une compagnie de 
grenadiers, en criant : Sauvons noire général ! Les 
soldats lui font un rempart de leurs corps, et 
Fentrainent hors de la salle. 

Au milieu de cet affreux tumulte, Lucien qui 
pjêsidait, s'efforce en vain de défendre son frère, 
en citant ses nombreux services. Il demande qu'il 
soit rappelé et entendu, mais il n'obtient d'autre 
réponse que des vœux de proscription contre sa 
personne. Tous les Députés se lèvent et s'écrient à la 
fois : Aux voix la mise hors la loi contre le général 
Bonaparte ! 

Lucien, révolté d'une demande si peu constitu- 
tionnelle, abdique la présidence et quitte le fauteuil. 
Rien ne peut justifier un acharnement aussi féroce : 
dans leur aveuglement inexplicable, ils oubliaient 
qu'en Vendémiaire, Napoléon avait sauvé un grand 
nombre d'entre eux de la fureur des Sectionnaires. 
Bépublicains, Royalistes, Terroristes, comme ils le 
firent encore en 1815, se réunirent contre cegrand 
Homme, ce qui prouve d'une manière incontestable 
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rimmense supériorité qu'il avait sur toute oetle 
Assemblée. 

Pendant ce temps, Bo^naparté avait harangué 
les troupes et attendait Lucien. Celui-ci arrive, 
monte à cheval à joôté de son frère, et s'adressant 
jEUix soldats : (c VoQt me reconnaîtrez , leur dit-il, 
D pour législateurs de la France^ ^ue ceux, qui 
» vont se rendre auprès de moi. Quant à ceux qui 
» resteraient dans Torangerie, que la force les 
» expulse ! Ces brigands ne sont plus les représen- 
r> tants du peuple ; ce sont les représentants du 
» poignard. » 

Aussitôt Murât entre dans la salle à ta tète d'un 
corps de grenadiers. Les Députés sont sommés de 
se dissoudre et de rejoindre leur président : ils 
fiCy refusent en protestant énergiquement. Alors 
Murât fait battre la Charge, et les grenadiers 
s'avancent en croisant la baïonnette. Les Députés 
épouvantés se sauvent par les couloifs, par les 
fsnètres, en se débarrassant *d*une partie de leur 
eoslume, €ft BoKapante, mis liors la loi, les met, 
diloB ^expression de Bières, tiers la^alle. 

Xeg «onemis les plus «adbarnés de Napoléen se 
Fendirent de isuîte à Paris pour soulever le peuple, 
mais œ fat en vain. 'Bs s'adressèrent ràx Sect&on- 
mArei qui tes reçurent froidement : ils tentèrent 
Msuite les ouvriers des faubourgs, mAis aux pre- 
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mîères ouTeiiiires, oeux-<îi tes repoussèrent en 
termes si énergiques que les agitateurs trouvèrent 
prudent de se retirer aussitôt. Tout le monde 
attribuait au Directoire les désastres de la France : 
c'est lui qu'on accusait de l'issue sanglante du 
congrès de Bastadt, de la rupture de la paix de 
Gampo-FormiOy de la conquête de l'Italie par les 
Busses et les Autrichiens^ des sanglantes défaites 
de la Trebbia et de Novi ; de toutes les calamités 
enfin qui étaient venues fondre sur le Pays. Gom- 
ment comparer ce gouvernement inhabile , et qui 
m^e insvpirait de la défiance aux Républicains, 
avec un général plein d'avenir, brûlé de l'amour 
de la Patrie, entouré de victoires, et dont le front 
se trouvait ceint des lauriers d'Italie et des palmes 
de l'Orient? Avec un général qui promettait la 
victoire, Tabondance, une paix glorieuse pour la 
France et pour le monde entier? Ce ne pouvait 
être que par aberration d'esprit qu'on osait le 
tenter : à cet instant suprême, l'opinion publique 
ne devait point se tromper et devenait infaillible. 
Sous la présidence de Lucien qui, dans cette 
circonstance, ntontra le courage d'un véritable 
Républicain, les députés des Cinq-Cents se réunirent 
de nouveau dans l'Orangerie : l'exclusion de 
soixante et un de ses membres les plus exaltés est 
décrétée, et on remercia Bonaparte comme ayant 

19* 
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bien mérité de la Patrie. Les deux Conseils pronon- 
cent à l'unanimité ral)olition du Directoire, qui 
est remplacé par une Commission consulaire exécu^ 
tive^ composée de Bonaparte , de Siëyes et de 
Roger-Ducos. Ainsi fut consommée >la révolution 
du 18 Brumaire, sans troubles et sans effusion de 
sang. 

Voici comment s'exprime Napoléon sur cette 
Journée mémorable dans les Fastes de la France : 

« Tout conspirait contre la Constitution ; les 
» pouvoirs mêmes étaient de la conjuration. Pour 
» mon compte, dans le complot d'exécution, ma 
» part se borna à réunir à une heure fixe la foule 
» de mes visiteurs, et à marcher à leur lètc pour 
» saisir la puissance. Ce fut du seuil de ma porte, 
» du haut de mon perron et sans qu'ils eussent été 
» . prévenus d'avance, que je les conduisis à cette 
» conquête. Ce fut au milieu de leur brillant 
» cortège, de leur vive allégresse, de leur ardeur 
» unanime que je me présentai à la barre des 
x> Anciens pour les remercier de la dictature dont 
» ils m'investissaient. 

» On a discuté meta physiquement et l'on discu- 
» tera longtemps encore si nous ne violâmes pas 
ï> les lois, si nous ne fumes pas criminels ; mais 
» ce sont autant d'abstractions bonnes tout au 
» plus pour les livres et les tribunes, et qui 
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» doivent disparaître devant Timpérieuse néces- 
» site ; autant vaudrait accuser du dégât le marin 
» qui coupe ses mâts pour ne pas sombrer. Aussi 
» les auteurs, les grands acteurs de ce mémorable 
1» coup d*Étaty au lieu de dénégations et de justift- 
» cations/doi vent-ils, à l'eiemple de ce Romain (1 ), 
» se contenter de répondre avec fierté à leurs 
» accusateurs : Nous protestons que nous mons 
1» sauvé notre pays ; venez avec nous en rendre 
» grâce aux Dieux l Et certes, tous ceux qui dans 
» le temps faisaient partie du tourbillon politique, 
» ont eu d'autant moins de droit de se récrier avec 
» justice, que tous convenaient qu'un changement 
» était indispensable, que tous le voulaient, et que 
D chacun cherchait à repérer de son côté. Je fis le 
» mien à l'aide des Modérés. La fin subite de 
D l'anarchie, le retour immédiat de l'ordre, de 
D l'union, de la force, de la gloire, furent ses résul- 
» tats. Celui des /acobtns ou celui des Royalisies 
» aurait-il été supérieur? Il est permis de croire 
D que non. Toutefois il n'est pasmoins très naturel 
D qu'ils en soient demeurés mécontents, et en 
1» aient j»té les hauts cris. Aussi, n'est-ce qu'à des 
» temps plus éloignés, à des hommes plus désin- 
» téressés qu'il appartient de prononcer sainement 
i> sur cette grande affaire, i» 

(1) Scipîon TAflricain. 
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Suivant le «swittment 4e Bonaparte, llii^ire a 
prewMiéé, et dans son ^partSalilè, elle a approuvé 
te IS Brumaire. JH cBns&ermt an ^flfeï, ie règne de 
ta liberté et du mérite perswmèly ire napoléonienne 
qm êésîgnera par fci s^îe le 'iix^nettvième sièéle. 

Bonaparte mi pouvoir ^'lempresse de faire révo- 
quer les lois cottcernant les ^otages et Verapruirt 
forcée; 41 envoie à Londres tm ' négociateur peur 
traîler de Fédwiiige *dc nos Çfwsonnieps , et Wen 
loin^e se venger, il bré!e, comme César à l^harsale, 
kms les papiers qui pouvaient compromettre ses 
ennemis et prodlame ^rne amnistie générale. 
Apathie Sous le Difrecloirc, la «Hoatiou des finances de 

^" TEla t était si désastreuse, qtf après le 1 8 Brmnai re, 

Gouvernement 

on ne trouva pas au trésor 4e quoi expédier un 
courrier. Lorsque Napoléon VQulut se procurer la 
force précise de l'armée, H fut dBligé d'envoyer 
sur les lieux mêmes pour en faire le relevé. 
« Vous *4evez avoir des rôles au bureau de la 
I) guerre? disait-B à Dulxîls^rancé. — A quoi 
» nous serviraient-ils? répondit celui-ci, il y a 
» eu tant de mutations dont on n*a 'pu tenir 
» compte. — Mais du moins demanda , BlNiaparte, 
» vous devez avoir Tétat de la solde qui nous 
» mènera de même à notre but ? — Nous ne la 
» payons pas. — Mais les états de vivres ? — Wous 
» ne nourrissons pas les soldats. -*- Mois ceux 



m dliâbillemeAt? -^ Nous ne les hidrittHis pas. » 
L'esprit de jastice, d'ordre et d'investigatioii 
aâmimstrative qui distinguait émineminait ee 
grand Homme, mit un terme à œ eha>06 et à cette 
indifférence des plus coupables. Là supériorité 
fneontestable de Napoléon sur ses ooUègues, dans 
tentes les questions relatiTCs aux finances, à 
Tarmée, à la politique, aux lois, était telle qu*i 
la suite d'une conférence, Sièyes déconcerté s'em- 
pressa de dire à ses intimes : c< Citoyens, vous 
» avez un maître ; cet homme sait tout, veut tout 
» et peut tout. » 

Les Conseils chargèrent deux commissions , Le Consulat, 
ebacune de 25 membres, de poser les bases d'une 
nouvelle Constitution. Le gouvernement consulaire 
remplaça la commission executive. Bonaparte est 
nommé premier Consul, et Cambacérès et Lebrun 
remplacent Sièyes et Roger-Ducos, mais seulement 
avec voix consultative. Quatre pouvoirs émanent 
de la Constitution de l'an viii ; le Consulat qui a 
l'initiative des lois, le Tribunat qui les discute, le 
Corps législatif qui les décrète, et le Sénat qui en 
est le conservateur. 

A la vue d*un gouvernement qui ne se laissait 
diriger que par la justice et la probité, l'argent 
reparut et Napoléon se vit en état de subvenir aux 
besoins des militaires qui étaient tombés dans le 
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même déBÛment que Iorsqu*il se mit à la tète de 
Tarmée d'Italie. Les campagnes furent purgées 
des bandits qui les infestaient et portaient la 
terreur dans le sein de toutes les familles. Usant 
de sévérité et de clémence en même temps, il mit 
fin à la guerre de la Vendée qui a dévoré autant 
de citoyens que les guerres soutenues contre les 
puissances étrangères. 

Quelques royalistes crurent que le moment était 
venu de rappeler les Bourbons. MM. d'Andigné et 
Hyde de Neuville proposèrent au premier Consul 
déjouer le rôle de Monck, lui promettant, au nom 
de Louis XVIII, Tépée de connétable : Bonaparte 
leur répondit : « Messieurs, il n'y a plus ni 
-» jacobins, ni modérés, ni royalistes, mais partout 
» des Français. Je n'apporte au pouvoir ni haine ni 
» vengeance, parce que ma mission est une mis- 
r> sion d'ordre, de conciliation et d'humanité. 
» N'ayant pris parti pour aucune des factions qui 
» ont ensanglanté le sol de la Patrie, je me sens 
» capable plus que tout autre de relever la société 
» sur les bases inébranlables de la religion, de la 
» liberté et de tous les mérites qui peuvent distin- 
» guer l'homme, dont l'ambition est d'acquérir 
^ l'estime de ses concitoyens. J'oublie le passé et 
» j'ouvre un vaste champ à l'avenir. Quiconque 
» marchera droit devant lui sera protégé sans 
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D distinction ; quiconque s'écartera à droite ou i 
1» gauche sera frappé de la foudre. Laissez tous les 
1» Vendéens qui veulent se ranger sous le gouverne- 
9 ment national et se placer sous ma protection^ 
]» suivre la grande route qui leur est tracée : car 
p un gouvernement soutenu par les étrangers ne 
» sera jamais accepté par la Nation française, d 

Le lendemain du jour où la Constitution de Manifeste 
1 *an vni avait été en action, le premier Consul, afin ^^ Napoléon. 
de frapper l'esprit public, écrivit au roi d'Angle- 

• 

terre la lettre suivante : 

a Sire, 

» Appelé par le vœu de la Nation française ^ 
» occuper la première magistrature de la Répu- 
» blique, je crois convenable en entrant en charge 
» d'en faire part directement à Votre Majesté. 

n La guerre, qui depuis huit ans ravage les 
» quatre parties du monde doit-elle être éternelle? 
» N'est-il donc aucun moyen de s'entendre? 

» Comment les deux nations les plus éclairées 
» de TEurope, puissantes et fortes plus que ne 
» l'exigent leur sûreté et leur indépendance, 
)> peuvent-elles sacrifier à des idées de vaine 
n grandeur le bien du commerce, la prospérité 
» intérieure, le bonheur des familles? Comment 
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» ne sentent-eUtô pas que kt paix e&t le premier 
» des besoins comme la première des gloires ? 

» Ces sentiments ne peuvent pas être étrangers 
D au eœur de Yotre Majesté, qui gouverne une 
n Nation libre, et dans le seul but de la rendre 
» heureuse. 

» La France et T Angleterre, par l'abus de leurs 
» forces, peuvent longtemps encore, pour le mal- 
» heur des peuples, retarder le moment de leur 
» épuisement absolu ; mais j'ose le dire, le sort de 
» toutes les nations civilisées est attaché à la fin 
» d'une guerre qui enveloppe le monde entier. » 

En même temps que cette lettre est digne du pre- 
mier magistrat de la République, elle décèle dans 
Napoléon une adroite et profonde politique. Il en écri- 
vit une semblable à l'empereur d'Allemagne ; mais 
l'Autriche et l'Angleterre rejetèrent ces ouvertures. 
Williams Pitt, premier ministre, répondit dans un 
style haineux que la paix n'était pas possible, 
attendu que les principes seraient toujours les même$ 
quelles que fussent les modifications que les Français 
apporteraient dans les formes de leur gouvernement. 
Pour ircUter de la paix, il fallait préalablement que 
la France rentrât dans ses anciennes limites, et 
rappelât les Bourbons. 

Bonaparte content d'avoir mis ds son cAté par 
sa modération l'opinion publique, se prépara à la 
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pierre, et avec l'espoir de la faire glorieuse et 
décisive. H ouvrit les ports de la France aux 
vaisseaux américains, et Tanniversaire de la mort 
de Washington fut célébré aux Invalides avec une 
pompe extraordinaire. En rendant ces honneurs 
au vainqueur de l'Angleterre, au libérateur de son ^ 

pays, le premier Consul voulait plaire aux Bépih- 
bUcains et manifester en même temps le juste 
ressentiment que lui avait inspiré la réponse du 
cabinet britannique. 

L'Angleterre et l'Allemagne iront les plu« 
grands efforts pour rendre heureuse la <;ampagne 
qui allait s'ouvrir. A cette nouvelle, Bonaparte 
partit de Paris, déterminé à délivrer l'Italie du joug 
des étrangers. Arrivé à Dijon, il se met à la tète 
de l'armée de réserve forte de 40,000 hommes, et 
par une des plus belles combinaisons de guerre 
i|a'on pût exécuter, il escalade les Alpes et coupe 
les communications de Mêlas avec TAutriche. 

€e passage qui avait tant coûté à Amiibal, à Les Alpes 
Cbarlemagne, à François 1«S s'exécute sans qu'on franchies 
éprouve des pertes sensibles. Mais le génie de 
Napoléon avait aplani les difficultés : tout était 
prévu, tout était conduit avec la sagesse de l'expé- 
rience et du savoir. Quand les obstacles semUeut 
s'itceumuler devant les militaires, aucun murmure 
me se fait entendre : tous tnavaUtent avec courage 
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et gaîté, parce que le grand Homme est présent 
aux endroits périlleux ; c'est la même sollicitude, 
le même empressement qu'il avait montrés dans 
les déserts de l'Egypte et de la Syrie; aucun 
danger ne l'épouvante devant le danger de ses 
compagnons d'armes. Il les encourage, il travaille 
comme eux : dans le vainqueur de Lodi et des 
Pyramides, les soldats ne voient plus qu'un cama- 
rade compatissant à toutes leurs fatigues. Aussi, 
les précipices les plus effrayants ne les font point 
reculer, et ils sont franchis avec cet entrain qui ne 
trouve rien d'impossible. Leur âme se modèle 
sur l'âme de leur Chef, en harmonie avec le 
grandiose imposant de ces monts orgueilleux qui 
partout se déroulant à perte de vue , semblent 
être les bornes du monde et barrer le passage à 
l'armée française. 

Dans ces lieux sublimes, leur enthousiasme 
s*exalte et ils adorent comme un demi-dieu l'homme 
qui les rend si grands à leurs propres yeux. Alors 
ils appellent l'ennemi à grands cris, et leur cou- 
rage désire le rencontrer pour le faire disparaitre, 
comme le soleil levant balaie les brumes qui 
s'amoncèlent dans les vallées qui apparaissent sous 
leurs pieds. Tout danger est méco^nnu, toute fatigue 
est oubliée, et le désir de la gloire et de l'immor- 
talité, anime seul ces cœurs palpitants d'impatience 
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de se trouver au champ d'honneur. Mais lorsqu'à 
travers les éclaircies des montagnes, leursgénéraux, 
soldats comme eux dans cette circonstance, leur 
montrent les belles plaines de l'Italie, théâtre de 
leurs anciens exploits, alors un cri immense de 
vive Bonaparte électrise toutes les colonnes de 
l'armée et présage des victoires. Des chants guer- 
riers animent la marche, relèvent les courages 
abattus et annoncent les défaites futures des 
Autrichiens. 

En avant. Garde consulaire l 
Vois-tu briller sur rétendard, 
Ce beau jour dont Tazur éclaire 
Les blancs sommets du Saint-Bernard? 
Ce jour levé sur notre gloire. 
Sera sans déclin dans Fhistoire. 

Honneur au drapeau tricolore 1 

Fier d'un passage si hardi, 

De ses plis il ombrage encore 

Le Chapeau du vainqueur de Lodi. 

Par leur fraternité de gloire^ 

Tous deux ils vivront dans Fhistoire. 

Les trois couleurs sont parvenues 
Au sommet du pic indompté, 
Et font luire à travers les nues, 
L^arc-en-ciel de la liberté. 
Puisse-t-il, fidèle à sa gloire, 
Ne jamais pâlir dans l'histoire. 
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La plaine aux combats nous invite ; 
La voilà, nous la voyons tous : 
Le torrent qui s'y précipite, 
N'y doit arriver qu'après nous. 
Battez, tambours I qu'on se rallie 1.. 
L'ltali«{|2i»us l'Italie! 

Casimir Delavigne. 

Prise de Milan Bonaparte, descendu en Italie, culbute reonemi 
le 2 juin, à Saint-Martin, à Romano, à Chivasso ; et biejQtôt 
Milan, dégarnie de troupes, tombe en notre pou- 
voir. Le premier Consul y fit son entrée au milieu 

■ 

des acclamations unanimes de la population. En 
rendant compte aux deux autres Consuls de la 
prise de Milan, Napoléon leur dit : ce Malgré ce 
» qu'en pourront dire les athées de Paris, j'assis- 
» terai demain à un Te Deum qui sera chanté 
» dans la métropole de cette ville. » 

Tous ceux qui, sous la République cisalpine, 
avaient fait partie des municipalités, administra- 
tions départementales, tribunaux, du corps légis- 
latif, du ministère avaient été jetés dans des 
cachots et traités comme de vils scélérats. Bona- 
parte s'empressa de briser leurs fers et de les 
, indemniser des perles qu'ils avaient essuyées pour 
la cause de la liberté. 

Afin d'éloigner les mauvaises impressions que 
la conduite de certains individus avait laissées 
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dans l'esprit des Italiens, il ordonna aux généraux 
des différentes divisions de ne lever aucune réqui- 
sition particulière pour le service de l'armée, sans 
en prévenir l'ordonnateur en chcjf, qui demeurait 
chargé d'indemniser les habitante. D'une justice 
sévère mais absolument nécessaire, il fit traduire 
devant un conseil de guerre un commissaire 
prévenu d'avoir détourné à son profit le prix de 
plusieurs bœufs qu'il avait requis arbitrairement 
pour l'armée : des pillards reconnus comme incor- 
rigibles furent fusillés par ses ordres. 

Désirant consolider la République cisalpine, il 
assura ne vouloir reconnaître pour amis de la 
liberté que ceux qui sauraient obéir aux loi$^ 
éteindre les haines, et honorer le malheur. 

Bientôt l'armée française franchit le Pô, et le BataiUe 
général Lannes remporte une victoire signalée à ^^ Marengo. 
Montebello. Le 14 juin, Napoléon prend position 
dans la plaine de Marengo. Le combat s'engage, 
mais les Français sont d'abord repoussés avec de 
grandes pertes. Pour arrêter la marche de l'ennemi, 
Bonaparte se met à la tète de la soixante-douzième 
demi-brigade : sa présence ranime la confiance, et 
les soldats affrontèrent audacieusement la mort 
pour le préserver de tout danger, car les boulets 
soûle vaiept la terre sous les jambes de son cheval. 
Au milieu des morts et des blessés, qui tombent 
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autour de lui, il donne des ordres avec son sang- 
froid ordinaire. A la vue de cette intrépidité, les 
soldats éperdus s*écrient : « Nous ne voulons pas 
y> que le premier Consuî s*expose ainsi 1 Qu'il se 
V retire, nous Ten supplions ! s'il venait à être tué» 

4 

» l'armée serait perdue sans ressource, » 

Dans cette extrémité, Desaix averti par l'épou- 
vantable canonnade de Marengo, fit une marche 
forcée de dix lieues, et vint au pas de course pour 
rétablir le combat. A l'arrivée des bataillons, 
Bonaparte les forme en colonnes serrées et les 
lance sur l'ennemi déconcerté : tout est culbuté. 
Les Autrichiens , dans cette mémorable journée, 
qui donne l'Italie à la France , perdent 20,000 
hommes tués, blessés et faits prisonniers, 12 dra- 
peaux et 30 pièces de canon. La perte des Français 
fut moins considérable ; mais la mort de Desaix 
vint couvrir d'un voile funèbre un si beau triomphe. 
Ce général, surnommé le Sultan juste par les Arabes, 
tomba martyr de son dévouement et fut pleuré 
par toute l'armée qui le regardait comme le père 
de ses soldats. 

Quel choc 1 le sort quatre fois change : 
Partout siffle le plomb mortel. 
Au premier rang de sa phalange, 
Desaix... sa tombe est un autel f 
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Avant de s*éloîgner de Milan, Bonaparte ordonna Retour 
que le corps du général Desaix serait transporté ^® Napoléon, 
au couvent de Saint-Bernard, où on lui élèverait 
un mausolée. 

Napoléon, désireux de toutes les gloires, brûlait 
d'être à Paris pour veiller à l'organisation complète 
du nouveau gouvernement et diriger la discussion 
des Codes qui devaient consolider la liberté et 
l'égalité légales. La tète couronnée des lauriers de 
César, il voulait encore Tentrelacer de l'olivier de 
l'empereur Justinien , «qui, homme ordinaire en 
administration et dans Tart de la guerre, était 
cependant devenu immortel en provoquant la 
confection des Inslitules qui portent son nom. 

Arrivé à Lyon, qui avait tant souffert pendant la 
révolution, une grande pensée sembla agiter le 
cœur de Napoléon. Le préfet Vernissac le devina : 
Ces ruines vous faliguent, lui dit-ij^ j'en effacerai 
Vanter et désolant souvenir. Satisfait de cette pro- 
messe, il dit au préfet d'assurer les Lyonnais que 
bientôt la place Bellecour et tous leurs monuments 
détruits recouvreraient leur ancienne splendeur. 
Il l'invita aussi à leur faire espérer que les mà^ 
tiers de Lyon, réduits à 4,000, seraient portés 
avant deux ans à plus de 25,000. 

Bonaparte quitta cette ville, précédé et entouré 
d'une foule immense qui l'accompagna jusqu'au 
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faubourg de Yaize, en criant vim la RépuHique ! 
vive le premier Consul. Napoléon fit sont entrée 
dans Paris par la barrière de Marengo, à deux 
heures et demie du matin : les Consuls instruits de 
son retour se présentèrent dans son appartement. 

Ses premiers mots furent : « Citoyens, nous 
» revoilà 1 Eh bien 1 avez- vous fait beaucoup d'ou- 
» vrage depuis que je vous ai quittés? » La même 
réponse sortit de vingt bouches à la fois : « Pas 
» autant que vous, citoyen premier Consul. » 

Le lendemain de son arrivée, le général Cafarelli 
lui offrit une boîte cachetée, que cinq dames, qui 
ne se nommaient pas, le chargeaint de remettre 
au premier Consul; La boite ouverte offrit aux 
yeux une couronne de laurier entrelacée d'immor- 
telles et les vers suivants : 

Dieu des combals, sois-lui toujours fidèle ; 
Dieu de la paix, couronne ce guerrier : 
A son génie appartient Pimmortella^ 
A sa valeur appartient le laurier. 

Napoléon voyant que le cabinet de Vienne traî- 
nait en longueur les conférences de Lunéville, 
résolut de pousser vigoureusement la guerre, et de 
conquérir la paix par une campagne d'hiver. 
Quoiqu'on ait accusé Napoléon d'être jaloux de la 
gloire de ses géoéraux, il montra ïA&à qu^OB se 
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trompait en confiant à Morcau, soupçonné de n'être 
pas franchement républicain, le commandement 
d'une des plus belles armées que la France ait 
jamais eues. Cette magnifique armée moulait à 
100,000 hommes d'élite, parfaitement organisée, 
approvisionnée et munie de tout le matériel néces- 
saire à une campagne qui devait être décisive. Des 
avantages successifs terminés par la glorieuse vic- 
toire de Hohenlinden ne tardèrent pas à combler les 
vœux de Napoléon. La défaite de ses armées terrifia 
l'Autriche, et quelque temps après cette bataille, 
la paix, paix des plus glorieuses pour la France, fut 
signée à Lunéville. Que la puissance du génie est 
immense ! Naguère la Patrie était déchirée par les 
factions ; battue par les étrangers ; dévastée par 
ses propres enfants et menacée d'une ruine pro- 
chaîne. Tout à coup un libérateur paraît, et tout 
change à sa présence : la France, réorganisée à 
l'intérieur, voit ses plaies se cicatriser et la prospé- 
rité renaître de toutes parts. Napoléon refoule les 
étrangers qui s'amoncelaient sur nos frontières 
pour envahir le sol sacré de la Patrie, et brisant 
la seconde coalition, il impose la paix au continent 
étonné des exploits de ce nouveau Cyrus, que Dieu 
lui-même semble conduire par la main. 

Malgré les services immenses que Napoléon 
rendait à la France, il ne put adoucir la rage de 

13 
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ses iisplacables ennemis. Dësr (|a*ils^ virent qu'un 
seul fadmme déjouait leur^ complots, battait les 
étrangers et l'enflait la paix et la prospérité à la 
Fraucet c'est sur lui qu'ils résolurent de diriger 
leurs coups» comptant pour peu de cho^c toute 
autre opposition. Dès lors l'assassinat menaça dans 
l'ombre celui qu'environnait tant de puissance» et 
l'attentat du 24 décembre 1800 vint épouvanter 
les populations. II y eut encore plusieurs essais 
d'assassinat qui furent heureusement prévenus. 
Terrifiés, les amis du premier Consul lui commu- 
niquaient leurs alarmes. « Soyez tranquilles, leur 
' » dit en souriant Napoléon, un Dieu me protège : 
» quand je ne serai plus nécessaire à ses desseins, 
)) toutes mes précautions deviendront inutifes, il 
» me brisera comme du verre. » 
Paix L'Angleterre se voyait seule contre la France : 

d'Amiens, jj^j^g ^ ^^ position inexpugnable et de la gloire 
qu'elle avait acquises par ses flottes, elle repoussa 
cependant toutes les ouvertures de paix. Mais si 
raristocratie anglaise se montrait hostile à Napo- 
léon, il n'en était pas de même du peuple, parmi 
lequel ce grand homme avait de nombreux admi- 
rateurs. Aussi, l'opinion publique toute puissante 
dansée pays, força bientôt l'aristocratie à satisfaire 
le vcëu des populations, et la paix fut signée à 
A^ieas le 25 mars 1802. 



Ce traUé fut accudDi ea Franor et «a ln^âetenr 
avec eiilboiisîasflie : fl neitait sa Urmt à oar 
glierre loogoc el défastrcsee qui aiaîl iraffé 
c^ucIlemeDl le ooiMiieroe des ëeox màXy.9&^ 9^]i»- 
léoB en fut au coiBbte de la jc^'^, force gv 1 «t 
sentait capable de faire le bcf&Lrar dir k Frawie «t 
qir'il désirait se nettre à F^nvre «dMbi- aari'ifciigr 
D'une activité sorpresaJik: et d'Mit }ii.kuoKe 
iaouie de coaceptioa, ao^ae éjJSt/i^ % a.u'jiix 
travail De le décourageait. CmvjijiA Vjiu» Jt» 
discussions ioteroatioosles Urrifiriitin^, T. le wns^:k 
plus qu'à s'occuper d'anpéîl.mtj'.aft vfjuj** *c 
d'idstitutioDspbildDtbropîf^^. ^ A A^ut^nt*^ a-vi 
» dit plus tard, je pensais 4e Irt^ Vjlik ij: p- Hun 
1» de la France, celoî de IXircçit *< k- ïl>-i fcs-^* : 
1» la guerre finie, j'aDaîs cae Aïicr t^ l'jtsoAs^ a 
i> l'adminisIraticD de la Fruhii^^ ^ }? tn» yw- 
» j'eusse euEioté des pn^I^f^. > 

Napoléon récrgifîba les ti^u»^ ftÂ rvio »>tiiuitJNi>Tisu<n 
trouvées dans lëlat le pi j» 4^fr«;rabie, K'jraA^K *Ai^ "'*^' 
lui fournireiit les soi'^^ d'^a*£r»ir»;ç.>r f tçr^nl*' 
tare, les arts el le c w as ei f c^ La Ffiicrif ti ilar 
rassée des mines qui, ccoMutl» Im%^ tf t»i -> tu*:uu 
aiiristaient la vnc, fol c*ic^*ne fc /jmï«-r»«5i«*i 
uMes et grandic^cs» qoi, en 4mtjm.t <e T v'jtaiin^ 
tion asK onmert, iFouienl^mfeHIr m^rj*fi-y 
Four fécompenser la talents J . nat . r at ^a L 'pà m 
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d'Honneur qui réunit dans un seul faisceau tous 
les genres de mérite, et distribue les mêmes distinc- 
tions quoique les services rendus à la Patrie soient 
différents : c'était établir Tégalilé jusque dans les 
productions de l'esprit et de l'industrie, et montrer 
que les hommes sent tous enfants de la Patrie. Cette 
magnifique institution est toute entière de la 
création de Bonaparte, et n'a pas de modèle dans 
l'antiquité et dans les temps modernes, époques 
cependant florissantes des distinctions sociales. Il 
rappela les prêtres et signa avec Pie VII le 
Concordat ; il permit la rentrée des émigrés et leur 
rendit leurs biens non vendus, en déclarant inviola- 
bles ceux qui l'étaient déjà. Animé du génie de 
Colbert, il fit tous ses efforts pour affranchir la 
France des tributs considérables qu'elle payait 
aux étrangers et surtout aux Anglais. Afin d'arriver 
à ce but désirable, il parcourut plusieurs départe- 
ments, et, accompagné de son épouse, il visita les 
monuments, les manufactures et les usines les plus 
considérables. Désireux de s'instruire. Napoléon 
questionnait les patrons, il interrogeait les ouvriers 
en se mettant à leur portée, et à la fin de la 
conversation ceux-ci étaient tout surpris de voir 
que cet homme unique connaissait leur art ou 
leur industrie mieux qu'eux-mêmes : ils ne pou- 
vaient s'expliquer comment un si grand guerrier 
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entrait dans des détails qui échappaient quelquefois 
à ceux qui étaient foncés dans la partie. 

D*unc simplicité remarquable dans les manières 
et dans les vêtements^ Bonaparte ne cherchait 
point à en imposer par un luxe révoltant qui fait 
oublier Fhomme pour ne s'occuper que de la qualité 
des étofiTes. Les mains derrière le dos et sans suite, 
on le voyait parcourir les jardins et les prairies 
des manufactures et causer familièrement avec 
les travailleurs qu*il rencontrait. Si Napoléon était 
content des renseignements quM avait recueillis, 
il faisait un prêt considérable au patron à modique 
intérêt ou même gratuitement et rengageait i 
développer son industrie et à se mettre en état 
de lutter avec avantage contre le commerce étran- 
ger, afin que la France ne fut plus à la merci des 
caprices de la politique et de la fortune. Quoique 
très sobre dans le boire et le manger, Napoléon 
acceptait parfois quelques rafraîchissements, pour 
satisfaire les désirs empressés du maître de la 
maison ; et il quittait Tétabrisscment au milieu des 
bénédictions et de la joie générale. ^ 

Dans l'intérêt de l'industrie, qui avait taàt Les Douanes 
souffeft pendant la Révolution, et pour l'avantage 
exclusif de la France, Bonaparte, principalement 
sur les objets manufacturés, augmenta le tarif des 
douanes qui a tant fait crier des hommes peu 



fndieîettx ; car en réalité ce tarif, protecteur ^daké 
d'industries naissantes, ne devait mécontenter que 
les éK^rangers. INos ouvriers «urent non seulement 
de l'ouvrage; mais ils pui^nt s'instruire et se 
mettre en état, si les ci rconstances le demandaient, 
de procurer à )a France tous les objets qui lui 
étaient nécessaires, de manière qu'elle put se 
passer du commerce extérieur. C'est de cette 
époque que la chimie, les teintures, le tissage des 
étoffes firent des progrès étonnants. 

Au milieu de ces soins constants pour l'industrie 
et le commerce, Napoléon ne négligea aucune 
partie de l'administration intérieure. Convaincu 
de l'importance d'une éducation nationale, il 
élaborait le projet d'une forte organisation fle 
l'Instruction publique, et posait les bases de a^yi 
Université impériale. 
La Presse. Dans ces premiers moments, Bonaparte, quô- 
qu'ami de toute liberté raisonnable, fut obligé, 
4ans l'intérêt même de la Nation, de gêner la Presse 
qui alors n'avait qu'une action dissolulrve qui 
détruisait avec intention ce qu'il s'efforçait d'édi- 
fier : 11 ne faut point se le dissimuler, la iPresse 
est une arme à deux, tranchants, anm .aûlive, 
aus^i puissante pour le mal que pour le bien. EHe 
.préconisera l'esdavage avec autant d'enjthousiaame 
qiu'elle pourrait^en avoir en {vantant les bieofûts^fle 
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te liberté : dans tous les temps et dans Içus le^ 
lieux, elle trouve des phrases harmonieuses pour 
colorer les plus odieuses et les plus dangereuses 
mesures. Du reste. Napoléon, homme positif en tout, 
avait un grand éJoignement pour lc& utopies, 
auxquelles un chemin agréable parait nous 
conduire, mais qui insensiblement devient difficile, 
et finit par se couvrir de ronces et d'épines. A 
regard d'un législateur, la Presse est réellem^t 
mortelle, puisqu'elle fait avorter dans son g^me 
les meilleures lois par des critiques hasardées. Elle 
appelle à son œuvre de démolition les abus, les 
privilèges, les intérêts divers, et elle empêche 
rétablissement d'une loi, d'une Constitution qui 
feraient le bonheur des citoyens et que quelquefms 
ses préjugés, ses comidaisances, ses ménagements 
la mettent hors d'état elle-même de pouvoir appré- 
cier. Mais quand une Constitution est promulguée 
et acceptée par toute la Nation, alors le rôle de la 
Presse devient brillant et précieux, parce que, 
sentinelle vigilante, elle empêche qu'on ne touehe 
témérairement* à ce palladium des Libertés na- 
tionales. Aussi, Napoléon favait prévu ces instants 
de découragement, de lassitude, de trahison, et ils 
Jui firent CMréer le Stoat conservateur^ comme 
gardien des Constitutions de l'Empire. 
La Constitution que Bonaparte donna à la France 
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est la plus libérale qu*on pût espérer. Basée sur la 
démocratie, elle reconnaissait en princpe les droits 
des citoyens et sauvegardait la liberté et Tégalité 
devant la loi. Dans aucune partie du monde, nulle 
Nation n*étail aussi respectée par Tautorité suprême 
que la Nation française et elle pouvait encore se 
vanter d'être le Peuple souverain. Les Anglomanes 
lui opposaient en vain la Constitution anglaise, on 
leur faisait observer que cette Constitution, peu 
nationale, n'était alors que la charte des privilèges 
de Taristocralie et de la haute bourgeoisie : seule- 
ment, pour contenter le peupleon l'avait abandonné 
sans guide éclairé à toutes ses passions et aux 
dangers d'une civilisation trop avancée. Il en était 
de même des Constitutions de l'Amérique du Nord, 
dont plusieurs renfermaient en germe les guerres 
sanglantes et fratricides qui désolent cette belle 
partie du monde. 
Conspirations. Quoique Napoléon n'aimât point Fouché, il le 
nomma cependant ministre de la police : ce fut 
une faute, car Fouché le compromit plus qu'il ne 
le servit. Comptant sur la vigilance et l'activité de 
ce ministre, talents qu'on ne peut lui refuser, il 
vivait insoucieux du danger : il est vrai que plein 
de confiance dans son étoile, qui était pour lui la 
Providence, aucune crainte ne venait tourmenter 
le premier Consul, et il restait impassible comme 
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le sage d'Horace (1) au milieu des assassins qui 
Teutouraient. 

Lors de la conspiration d'Âréna, Fouché lui 
conseillait de ne pas alîer à l'Opéra, oc Non, dit-il, 
» je ne trouve pas cet avis convenable. Prenez 
D toutes les précautions nécessaires contre les 
» conspirateurs, c*est votre affaire : pour moi, 
» j'irai àVOpéra. » 

Quand on chercha à Texterminer au moyen 
d'une machine infernale qui, par sou explosion, 
fit un si grand nombre de victimes, il montra le 
plus grand sang-froid. <c Les scélérats ont voulu 
Ts> nous faire sauter, dit-il à Lannes; » et il se 
rendit à TOpéra malgré l'affreux danger qu'il 
venait d'éviter miraculeusement. Sa présence 
excita un enthousiasme général, et on l'accompagna 
avec les plus grandes acclamations jusqu'aux Tui- 
leries. 

Ce drame lugubre occasionna la déportation 
d'un grand nombre de Républicains qu'on accusa 
à tort de cet attentat. Quoique leur ami, Fouché en 
fit une liste et les dénonça au premier Consul 
comme des hommes extrêmement dangereux pour 
la sûreté publique. Le ministre de la police insista 
tellement à ce qu'ils fussent déportés que Napoléon 

• 

(1) la^avidom ferîent rain». 

13» 



consentit enfin à cette mesure dangereuse, ^ansia 
persuasion qu'elle était utile au bonheur général ; 
car i\ avjoua ^\m taiîd qae foukv fini , il ac les 
coonaissairjt opas. Oftns te crainte dea événemants 
iktur^, î'ouahé jpcenait déjà se» préeiaulieias : à\ 
sacrifiait en même temps à Jchovah et à Baal. 

Bonaparte, pere^îHlé que Dieu le éesitiiiAit i 
régénérer le monde, craignait peu les coi]jur.ations, 
^ la non réu^si^ 4e celles qu'on tenta contre ilui, 
le confirmait daii^s celte ppinio^n. Se jcrojaiU le 
privilégié de la Divinité, il riait des tentatives 
|;u'on pouvait faire poux interromj^e sa mission, 
etîbravaitiiiêflie le danger. 

Graod homme 1 h ses deslÎBS un J)ieu puis^nit pnéside; 
Sur les flots, dans les camps^ c'est sa main qui le guide. 

En Espagne, après la bataille de Burgos, Ki^po- 
léon aperçut lors de la réception de la députation 
de cette ville, un Espagnol dont la figure lui parut 
sinistre, a Qui étes-vous, sénor ? lui dit-il ; vous 
ï> m'avez bien l'air d'être homme à assassiner mes 
» soldats sur les routes. » L'Espagnol, en balbu- 
tiant, chercha à s'excuser de son mieux, et se 
voyant peu observé finit par s'esquiver. Ce prince 
qui avait réfléchi sur cette rencontre inattendue, 
. donna Tordre de l'arrêter : on le cherdia en vain. 
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fl s était sQwé. On apprit quelques heures aprèe^ 
que c'était un de ceux qui avaient juré sur ie 
crucifix de le poignarder. 

Dans 1^ afiaires les jdus terribles et au moment 
où Içs boulets ennemis, attirés par les cris de 
Vm V Empereur, pleuvaient traitreusement de 
tous les côtés sur lui, Kapoléon disait i ses aides 
de camp un peu émus d*un pareU ouragan : 
ce Approchez-vous de moi, car près de ma personne 
B on ne courre aucun danger, et vous profiterez 
9 de mon invulnérabilité. » 

.A Waterloo, ou son étoile commençait à pâlir. 
Napoléon disait au fermier qui le renseignait sur 
les difËrentes localités, mais qui, épouvanté du 
sifflement des boulets, tournait le dos à l'ennemi : 
» BetourneS'toi donc , poltron ! car 1^ bdulets 
i> n*ont aucun poiivoir sur ceux qui m'entourent. )» 

Ce qui occupait sérieusement Bonaparte, c'était i^ Codes, 
la promulgation de ses Codes; de cette publication, 
il attendait sa plus grande gloire et le titre de 
fondateur de la Liberté en France. Pour la rendre 
impérissable et Tincruster dans une matière plus 
durable que le maii>re et l'airain, il la fit circuler 
pour ainsi dire, dans nos veines, dans nos besoins, 
dans nos moindres désirs : il régénéra la Nation, non 
pas à la manière de Robespierre, mais en lui inocu- 
lant l'amour de la Patrie et de l'égalité, changement 
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moral qui amenait naturellement le régime repré- 
sentatif. Ce qui n'availétédit que par cireonstanee 
par des hommes qui voulaient plutôt briller en 
société, que contribuer au bonheur général, fut mis 
en action par ce nouveau Selon. Napoléon^ dans 
son Code immortel qui sera toujours le Palladium 
de nos Libertés nationales, reconnut ces idées de 
bien ou dé mal qui constituent la morale universelle, 
et que Dieu même a imprimées dans tous les cœurs. 
De ces principes sacrés, il fit sortir Torganisation 
de la famille, dans laquelle il n'introduisit aucune 
distinction injurieuse entre l'époux et réponse, et 
les enfants nés des mêmes père et mère furent 
reconnus égaux devant la loi, comme ils le sont 
devant Dieu. Tous les articles qui composent les 
Codes ont été discutés consciencieusement, élabo- 
rés avec soin , et le puissant, (^omme le faible n'ont 
qu'à se soumettre à des décisions justes pour lout 
le monde. Bien supérieur aux Insti tu tes de Justinien 
qui règlent le sort des esclaves, et s'appesantissent 
sur des usages barbares, futiles ou ridicules, le Code 
Napoléon ne parle qu'à des hommes libres de toute 
servitude, et dignes de donner des lois aux autres 
Nations. Le Code nous prend à notre naissance, 
nous guide dans le cours de la vie et ne nous 
quitte qu'à la mort, et dans cette longue période 
d'années iï est toujours notre meilleur conseiller 
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et notre protecteur le plus éclairé. -Honneur et 
louange à Napoléon ! du milieu de 500,000 lois, il 
a retiré celles qui convenaient le mieux au caractère 
et au bonheur de la Nation française. 

Cependant, comme suivant TEcriture, rien n'est De la peine 
Stable sous le soleil, il est à craindre que la gloire 
législatrice de Napcdéon ne vienne à se ternir 
légèrement par la question brûlante de Tabolilion 
de la peine de mort, qui se trouve maintenant à 
Tordre du jour. Nos philanthropes nouveaux accu- 
sent ce grand homme d'avoir écrit dans son Code ^ 
pénal, plusieurs pages Draconiennes (1) qu'il est 
temps d'effacer pour l'honneur elle bien de l'huma- 
nité. U devait, disent-ils, imiter la Convention 
qui, avant de se séparer, vota l'abolition de la i^eine 
de mort. Cette assemblée qui avait si étrangement 
abusé de ce droit, pouvait avoir des remords, mais 
des remords ne sont pas des raisons. Je pense en 
conséquence, que l'opinion de ces hommes, dent je 
respecte les louables intentions, est une des plus 
grandes erreurs philanthropiques qui aient jamais 
parues sur la terre : elle ne tend à rien moins qu'à 
bouleverser toute la morale. <t Vous n'avez pas le 
» droit d'ôler la vie à l'homme, me dit-on, parce 
» que son existence vient de Dieu et appartient à 

(1) De Dracon^ législateur aUiénien, 
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« Dieu. — Sans doute, répoodrai-^je ; T^eftisteMe 
» de l^OEDisie appartient à .'Dieu : mais Dieuiui- 
» même m'a remis ses droits, car 41 a dit : 
» rhomme coupable perdra ail pour «îl, membre 
ib pour membre^ vie. pour vie. Il a laiti^us, il a 
» inscrit ces droits dans mon propre cœur ; e*jost 
» rinslinct de ma conservation, et du salut 4e 
» ceux qui me sont chers. Ainsi, la nature lei la 
» société me reconnaissent le droit de me défendre 
i> contre un homme méchant, comme je le fais i 
» regard d'un lion, d'un tigre ou d'un loup. Si je 
» le tue, ma victoire est celle de la société même, 
» et on ne peut que m'applaudir de mon courage : 
» tel a été l'opinion de tous les peuples. Si l'asscn- 
» timent général m'accorde le droit de tuer celui 
n qui m'attaque traîtreusement, j'ai aussi celui 
» de punir le méchant qui a tué mon père, mon 
» frère, mon ami. En le niant, on retomberait 
» dans ces temps désa^reux où chacun n'attendant 
» plus rien de la conscience des hommes, se faisait 
» justice lui-même : de là naquit la peine arbitraire 
» du talion, et l'affreuse vendetta qui confondait 
» souvent l'innocent avec le coupable. Une consi- 
» dération majeure, qui devrait en même temps 
» amener de sérieuses réflexions sur les inconvé- 
» nients de l'abolition de la peine de mort, c'est 
B l'inquiétude, le découragement que cette mesure 
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» hasardée jeterait au milieu des lurés, hommes 
ï> paisibles et qudqurfois un peu timorés. En 
» agissant avec uae juste sévérité, 41» poarraient 
n craindre que Thomme qu'ils auraient condamné, 
» en toute conscience, ne vint à être gracié par 
D un de ces événements inattendus, et ne profitât 
1» de sa liberté que pour se venger sur leur famille, 
B s'il ne voyait pas moyen de le faire sur eux- 
» mêmes. )> 

A la vue des crimes atroces qui se commettent 
dans la société ; parricides, assassinats prémédités 
par avarice, empoisonnements, on ne peut qu'ap- 
prouver Napoléon des précautions sévères qu'il a 
prises pour sauvegarder les citoyens contre ces 
natures perverses pour lesquelles la perpétration 
du crime semble. être un besoin naturel et impé- 
rieux. Ses lois sont émanées de l'expérience qu'il 
avait des passions désordonnées deThomme vicieux ; 
car, par caractère, il haïssait la peine de mort, et 
le mot grâce sortait facilement de sa bouche. On 
l'a vu bien souvent pardonner au coupable, lors- 
qu'on présentait sur son passage une femme et 
desenfant^en pleurs, qui sollicitaient sa clémence, 
en faveur de leur prétendu père. Napoléon désirait 
ardemment l'abolition de la peine de mort, mais 
il ne voulait point parvenir à cet heureux résultat 
par une tolérance coupable, mais en rendant le 
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Résultats 

delà 
RéYolution. 



peuple si libre, si heureux, qu'on n*eûl plus trouvé 
Toccasion de pouvoir rappliquer. 

Napoléon a formé une nouve'le France, une 
France plus forte, plus homogène : il a accueilli 
les distinctions sociales; mais au lieu d'être comme 
anciennement, des droits souvent odieux, ces 
distinctions sont devenues des moyens de conser- 
vation, et la source de prospérités pour la Patrie. 
Il a sauvé du naufrage toutes les libertés raison- 
nables, proclamées par les Elats-Gcncraux. Sans 
cet homme unique, la Révolution n'eût été regardée 
que comme un ouragan furieux, dont on se serait 
empressé d'effacer les désastres, non sans de 
grandes punitions contre ses auteurs, comme 
l'annonçait le manireste du duc de Brunswick. 
Toutes les idées généreuses, patriotiques enfin, 
auraient été étouffées, comme entachées de révolte 
et d'anarchie. C'est Napoléon qui a élaboré, épuré 
les plus belles pensées, pour le bonheur des 
hommes, qui soient sorties de l'esprit humain : 
maintenant glorifiées par les applaudissements des 
peuples et sanctionnées par l'expérience, elles 
bravent les assauts impuissants de Tenvie et de la 
calomnie. 

La paix assurée, les Anglais ne tardèrent pas à 
descendre sur le continent, et à se répandre avec 
empressement par toute la France; dans leur 
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ardent patriotisme^ ils Tcxaminaient avec cette 
curiosiléinquiëtequi décclaitleur désappointement. 
Au lieu de cette France que leurs journaux leur 
avaient réprésentée dans la dernière misère et sur 
le penchant de sa ruine, ils ne voyaient qu'un pays 
florissant et qui promettait encore de plus grandes 
prospérités. Au souvenir de ses victoires, le Fran- 
çais, naguère si liumble, si soumis, relevait fière- 
ment la tète, et semblait encore défier ses ennemis. 
Les professions qui nourrissent l'homme, les arts 
qui embellissent la vie, développaient partout leurs 
merveilles et prouvaient , comme Tavoua plus tard 
lord Wellington, que les Français étaient le peuple 
le plus industrieux de la terre. A la voix créatrice 
du premier Consul, les désastres de la Révolution 
disparaissaient de tous les côtés, et faisaient.place 
à une France digne du beau pays que nous habi- 
tons. L'agriculture, depuis la division des biens 
nationaux, avait doublé ses produits ; elles bestiaux 
se multipliant comme par enchantement dans les 
propriétés communales» il n'y eut pas jusqu'au 
simple métayer qui ne profitât de cette abondance. 
Attiré par Bonaparte qui l'estimait beaucoup, Fox, 
chef des Wighs, vint en France. Le premier Consul 
le reçut avec les plus grands honneurs : il lui 
montra en détail les merveilles de l'industrie fran- 
çaise créées par l'impulsion qu'il avait donnée i 



— 306 — 

toutes les branches de la prospérité nationale, «t 
Fox convint qu'il n'y avait rien de supérieur en 
Angleterre. 

Ami du progrès et des institutions libérales, 
l'Anglais félicita sincèrement Napoléon des résultats 
miraculeux que ses encouragements avaient obte- 
nus. Dans son admiration pour le génie de 
Bonaparte, il conclut que la paix sincère entre 
l'Angleterre et la France amènerait la concorde et 
le bonheur dans le monde entier. 11 n'en fut pas de 
même de ses compatriotes, ils blâmèrent l'enthou- 
siasme de Fox pour les institutions françaises, et 
de cette époque son crédit commença à faiblir 
singulièrement dans la Chambre des Communes, 
tandis que l'influence de Pitt, qui avait dit qu^il 
n'y avait aucune sûreté pour l'Angleterre, tant que 
la France ne serait rentré dans $es ojneiennes 
timiteSf s'accrut énormément. Les Anglais aperce- 
vaient avec effroi la prospérité intérieure et exté- 
rieure de leur redoutable rivale : ils la voyaient 
grandir tous les jours. Ils ne pouvaient penser sa&s 
jalousie à sa population nombreuse, à son armée 
aguerrie, à ses arsenaux si bien fournis^ et à -sa 
prépondérance en Espagne, en Italie et sur les 
bords du Rhin. Mais ce qui les épouvantait le plus, 
c'était de rencontrer le pavillon français sillomuuit 
toutes les mers, et ooeupé à les explorer sur tous 
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les points du Globe. Grâce aux soins et à ractivité 
de Napoléon, les pertes de notre marine étaient 
réparées, et ils jugeaient que le premier Consul ne 
tarderait pas, secondé par les flottes espagnole .et 
hollandaise, à devenir formidable pour l'Angle- 
terre : c'était un ennemi dangereux à leur prépon- 
dérance sur les mers. Aussi, les mots guerre à la 
France f ne lardèrent pas à circuler dans les masses, 
et rhorizon se rembrunissant de jour en jour, 
on pouvait prévoir qu'une terrible collision allait 
bientôt éclater entre les deux Nations rivales. 

Le peuple français reconnaissant des bienfaits Bonaparte 
paternels de l'administration de Napoléon, et Consul à vie. 
voulant décourager l'hostilité de ses ennemis, en 
donnant plus de stabilité à son pouvoir, le nomma 
Consul à vie. Voici sa réponse au message du Sénat : 

» Dans les trois années qui viennent de s'écouler, 
9 la fortune a souri à la République. LMntérèt de 
yt ma gloire et celui de mon bonheur sembleraient 
m avoir msirqué le terme de ma vie publique au 
« moment où la paix du monde est proclamée. 
» Mais la gloire et le bonheur du citoyen doivent 
B se taire quand l'intérêt de l'Etat et la bienven- 
ir lance publique l'appellent. Vous jugez que je 
» dois au peuple un nouveau sacrifice; je le ferai, 
y> si le vœu du peuple demande ee que votre 
» suffrage autorise. » 



politiques. 
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Les citoyens appelés à voler (ircnl eonnaitrc 
leur opinion par la voie de registres ouverts dans 
les municipalités. Excepté quelques milliers de 
voix, le vole fut unanime. 
*^*5f.^^^°* Napoléon venait un jour de recevoir des propo- 
sitions magnifiques pour l'engager à jouer le rôle 
de Monck. 11 présenta la lettre à Cambacérès, 
second Consul ; celui-ci en la lisant ne put s'em- 
pêcher de pâlir. « Qu'en pensez-vous, lui dit 
» Napoléon, avec un air interrogateur. — Mais... — 
» Soyez tranquille, reprit vivement le premier 
» Consul, ma destinée doit s'accomplir, je ne vis 
» point pour moi, mais pour le peuple français. 
» On m'ofifre des litres, des décorijtions , des 
» richesses, et si je le voulais je pourrais en donner 
» de plus considérables. Vous le savez. Monsieur, 
» ce que j'ai toujours désiré, c'est une douce 
» médiocrité et quelques amis : mais, je sens en 
» moi qu'une mission m'est dévolue, et pour la 
» remplir je sacrifierais mes goûts, mes plaisirs, 
- » même l'attachement sincère que je porte à mon 
D épouse. Je ne puis cependant me dissimuler que 
» je ne sois entouré de dangers : toutes les armes 
» sont dirigées contre mon sein. Malgré ces 
» dangers, je ne faillirai pas à la noble cause de 
» l'humanité, et dussé-je périr, je ne tomberai 
» qu'en prononçant le nom sacré de la Patrie. Un 
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» moment, vous avez craint que je pusse trahir ce 
» peuple qui a mis en mci toute sa confiance, ce 
» peuple qui m'a comblé de gloire et d'honneurs. 
» Non!., cela n'est pas possible... il est même 
» insensé de le présumer. Bientôt de nouveaux 
» dangers vont menacer la France, mais ils me 
» trouveront prêt à la défendre.. Je no vous cache 
» pas. Monsieur, que cette guerre sera terrible, 
» c'est une guerre de principes ; c'est la lutte de 
» l'arislocratie contre la démocratie, et elle sera 
» décisive pour les peuples comme pour les Rois. 
» N'importe !.. le sort en est jeté ; je ne crains pas 
» la guerre, quoique j'eusse préféré la paix qui 
» m'aurait donné le loisir de réaliser les projets 
» les plus grandioses. Je suis à la fleur de Tâge, 
» et je pense que j'ai encore le temps de conquérir 
» et de pacifier l'Europe. Alors, profitant de la 
» victoire, je mettrai ses divers Gouvernements 
» en harmonie avec le Gouvernement français et 
» la paix générale sortira de ce conflit qui parait 
» d'abord si terrible. Ce qui me peine c'est de voir 
^ les Républicains faire cause commune avec mes 
ï> plus grands ennemis. Ils devraient cependant se 
» souvenir que je les ai sauvés en Vendémiaire, 
» en Fructidor et même en Brumaire, puisque sans 
» qu'ils le sussent', la .France était vendue à 
9 l'étranger. Au reste, je les comblerai de tant 
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» d'honneurs et de richesses que j'espère qulls 
» hésiteront un peu à m'âbandonner pour courir 
x> après une fortune souvent incertaine. Ainsi, 
» Monsieur, soyez tranquille ; il existe enlre le 
i> peuple et moi un pacte inviolable : la recoonaîs- 
» sancé. II m'oblige de vivre ou de mourir pour 
» la Patrie, et comptez que J'y serai fidèle. (1) » 
Rupture Enfln, les cabinets des Tuileries et de Saint- 
de la Paix, jg^çs s'aigrirent, et la guerre devint inévitable. 
Napoléon ayant appris les préparatifs formidables 
que faisait TAngleterre dit à son ambassadeur, 
lord Wilword, d'un ton irrité : a Vous êtes décidé 
» à la guerre !.. Nous l'avons faite pendant quinze 
1» ans, vous voulez la faire encore quinze ans ; 
» eh bien ! vous m'y forcez. » 

Puis, se tournant vers l'ambassadeur de Russie 
avec un geste de défi, il s'écria : « Les Anglais 
D veulent la guerre ; mais, s'ils sont les premiers 
» à tirer Tépée, je serai le dernier à la remettre 
y> dans le fourreau. ii> De ce moment commença 
la bataille de douze ans qui, par la trahison, 
amena la chute de l'Empire, et l'exil de Napoléon. 

Les Anglais ouvrirent les hostilités en s'empa- 
rant, sans déclaration de guerre, sur toutes les 
mers, de 1,200 navires français et bataves. Par 

(1) Pensées intimes. 
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re^ésailles» Bonaparte fit arrêter tous les Anglais 
qui voyageaient en France. Cet acte, quoique fait 
à oontrc-c(Biiir> n'était pas digne de la grande âme 
de Napoloon ; on peut même le regarder comme 
injttôte parce qu'il frappa plus d'un Anglais qui 
était le sindère admirateur du premier Consul. 

A cette époque eurent lieu la conspiration de 
Pkbegru et dei Georges Cadoudal et la catastrophe 
da duc d'Enghien. Les premiers périrent sans 
soulever de grandes sympathies : il n'en fut pas 
de même du duc d'Enghien. Elle excita un grand 
mécoalenlemcnt contre le premier ' Consul qui 
cependant était réellement innocent de ce meurtre. 

a J étais incapable, dit Napoléon, d'ordonner un Principes 
» assassinat. Quel criœe, en effet, eût été plus ^ *^^ 
)» profitable pour moi que la mort du comte de 
r>^ Lille et du comte d'Artois ? La propositk)n m'en 
1^ a été faite plusieurs fois, notamment par *** 
D et ^** : il n'eut pas coûté deux millions. Je l'ai 
» rejeté avec mépris et indignation. Aucu&e ten- 
D tativc n'a été faite sous mon règne contre la 
» vie de ces princes. 

D Lorsque les Espagnols étaient en armes 
D au nom de Ferdinand, ce prince et son frère 
i> don Carlos, seuls héritrer& du trône d'Espagne, 
D élaicni à Valencey , au fond du Berry ; leur 
p mari eût mis fin aux affaires d'Espagne ; elle était 
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» utile, même nécessaire. Elle me fut conseillée 
» par ***; mais elle était injuste et criminelle: 
x> Ferdinand et don Carlos ne sont point morts en 
» France. » 

Abandonné à son pro^^re caractère, Napoléon 
montrait Fingcnuilé d'un enfant, mais plusieurs de 
ses conseillers qui avaient fait leurs preuves dans 
la Révolution, cherchèrent souvent à ternir la 
pureté de sa conscience, sous prétexte du bien 
public. Chez certaines gens, il était passé en habi- 
tude d'entraver ses intentions lorsqu'il s'agissait 
d'améliorations importantes, ce qui produisait des 
tiraillements préjudiciables à la Patrie. Comme 
homme, Napoléon pouvait se tromper ; mais on 
peut assurer que toutes ses pensées ne visaient 
qu'au bonheur de ses semblables. D'après ses prin- 
cipes, ce prince ne méprisait personne, et l'honnête 
ouvrier était sûr de pouvoir lui parler comme le 
faisait un maréchal de France. Napoléon n'était 
cruel en aucune manière : il compalissait aux 
peines mêmes de ses ennemis, et cherchait à 
soulager leurs maux. 

Intitnement convaincu que c'était la France qui 
parlait, agissait eu sa personne, ce prince visa 
toujours à faire honorer et respecter son pays. 
D'après ses inclinations philanthropiques, il aurait 
voulu pardonner à tous les conjurés, mais sachant 
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qu'en le tuant on tuait du même coup les libertés 
nationales, il se vit obligé, d'après l'avis de ses 
conseillers, de mettre des bornes à sa clémence. 
Georges Cadoudal et onze de ses compagnons non 
graciés, furent exécutés en place de Grève : la 
police les avait signalés comme des hommes déter- 
minés et à craindre, à cause de leurs antécédents. 

Toutes ces conspirations ne faisaient qu'affermir 
la puissance de Napoléon. La France épouvantée 
de ces tentatives homicides, ne voyait en perspec- 
tive qu'une guerre civile interminable. 

« La Patrie, dit Napoléon, voulait se préserver 
» à tout prix de nouveaux déchirements, et elle se 
D rapprocha de moi, parce que je promettais de 
» l'en garantir : elle voulait dormir à Tombre de 
» mon épée.j 

» J'avais fait alors toutes mes conquêtes, je 
» gouvernais le monde ; j'avais apaisé la tempête, 
» fondu les partis, rallié une Nation, créé un 
» gouvernement : il ne me manquait que le titre 
» d'Empereur. » 

Ce changement dans la forme gouvernementale Napoléon 
fut exposé par le tribun Curée à l'Assemblée qu'il Empereur, 
présidait le 30 avril 1804; la proposition , passa 
ensuite au Sénat. L'approbation de tous les corps 
constitués, la fit adopter par le peuple, à une 
immense majorité. 

14. 
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Le 18 mai, le Sénnl décréta le sénatus-consulle 
qui déferait le litre d'Empereur au premier Consul, 
en établissant dans sa famille lliérédité au trône 
impérial. Les Sénateurs se rendirent à Saint=- 
Cloud, ayant à leur tète le second consul Camfca* 
cérè.-, chargé de présenter le sénalus-consulle. 
Voici la réponse de Napoléon, au discours de 
l'orateur : 
^ a Tout ce qui peut contribuer au bien de la 
» Patrie est essentiellement lié à mon bonheur. 
y> J'accepte le litre que vous croyez utile à la 
» gloire de la Nation : je soumets à la sanction du 
» peuple la loi de l'hérédité. J'espère que la France 
» ne se repentira jamais des honneurs dont elle 
» environnera ma famille. Dans tous les cas, mon 
» esprit ne serait plus avec ma pj^^rité le jour 
» oùellecesseraitdemériterreslime et la confiance 
» de ma Nation. » 

La nouvelle Constitution était représentative, 
car il y avait des élections. Les Députés du pays 
votaient l'impôt et adoptaient ou VejeUiieiit Jes lois 
soumises à leur censure. Si, fascinée par le génie 
de ce grand hom.me,^eIle ne fonctionna pas avec 
plus d'énergie, on ne peut en accuser Napoléon^ 
Une opposition trop prononcée de b part des pou- 
voirs constitués aurait pu entraver la défense de 
la Patrie, et livrer les fruits de k KêvtlttlioU 



franc^iseaux implacables rancunes de Ta ristocratie 
anglai^Q et des vieilles monarchies du continent. 
Ce qu'on peut leur reprocher c'est d'avoir accepté 
tous ses bienfaits dans sa, prospérité et de Tavoir 
abandonné lorsque la fortune a commencé à lui 
devenir défavorable. Napoléon heureux ne trouva 
pas un seul contra'dictenr ; malheureux, on le foula 
aux pieds, et on lui reprocha jusqu'à ses actions 
les plus louables. 

Pour compléter celte série de prospérités, Napo- 
lécn fit ce que n*avâit pu obtenir aucun roi de 
France. Charlemagne lui-même, malgré sa puis- 
sance et la gloire qui Fentouraient, se vit obligé 
d'aller à Rome se faire couronner Empereur d'Occi- 
dent; il fut sacré des propres mains du pape 
Léon III. Napoléon, par cet attrait indéfinissable 
qu'il exerçait sur tous ceux qui le connaissaient, 
paf vint à engager Pie YII à venir à Paris le cou- 
ronner Empereur des Français. Il vmilut, par 
cette cérémonie imposante, montrer son respect 
pour la religion et éloigner tout scrupule des âmes 
timorées. WAe prouvait à la France, à l'Europe 
ei^ière qu'il avait les caractères qui font le la^ 
narque légitime : l'intervention de la Divinité, la 
vietoire et les suffrages du Peuple. 

Lg 2 décembra 180i, la cérémonie eut lieu à LeConron^ 
Nolifc-<Dame» an milieu da tontes les richesses du nement. 
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monde. Napoléon revêtu de son manteau impérial 
portait le sceptre et la main de justice : Pie VII 
fit l'onction sainte au front, sur les bras, sur les 
mains de TEmpereur et prononça les formules de 
consécration ; mais quand il voulut prendre la 
couronne pour la poser sur la tête du prince. 
Napoléon la saisit sur l'autel, et se couronna de 
ses propres mains. Ce grand homme par cet acte 
inusité voulait montrer aux populations qu'il était 
sacré par Dieu môme et non par l'intermédiaire 
du clergé. L'impérdtrice à genoux, la reçut aussi 
de ses mains. Celte triomphante fortune, dont 
Napoléon se montrait si digne, fit verser à Joséphine 
des larmes de joie, et elle ne put s'empêcher de 
songer à la réalisation des brillantes destinées 
qu'on lui avait prédites à la Martinique. 

La cérémonie terminée, Napoléon prononça d'une 
voix forte ce serment : Je jure d'employer mon 
pouvoir pour le bonheur du Peuple et la gloire de la 
Nation. 

La France entière peut certifier que l'Empereur 
a rempli dignement ce serment. La population, sous 
son règne, s'est augmentée de plusieurs millions ; 
il l'a couverte d'une gloire, qu'aucun peuple ne 
pourra jamais égaler, et la valeur matérielle da 
Pays s'est accrue de plus de KO millards. On ne 
pourrait pas en dire autant de plusieurs dignitaires 
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de l'Empire. Tant que ce prince fut heureux, ils 
reçurent ses libéralités avec gratitude et sans 
aucune observation ; mais dès que la fortune parut 
lui être contraire, ils songèrent à mettre en sûreté 
ses bienfaits, en blâmant ses actions les plus inno- 
centes, et finirent par abandonner les intérêts de 
la France et ceu^ de leur bienfaiteur. 

Le Sénat, la ville de Paris célébrèrent par de 
somptueuses fêtes la journée du couronnement. 

Le lendemain, une grande solennité militaire, 
la distribution des aigles, rassembla toutes les 
troupes au Champ-de-Mars. 

<c Soldats ! leur dit Napoléon, voici vos drapeaux ; 
» ces aigles vous serviront toujours de point de 
» ralliement ; elles seront partout où votre Empe- 
9 reur les jugera nécessaires pour la défense de 
» son trône et de son peuple I » 

Le Pape quitta la France quatre mois après, PoUiiqae 
enchanté du séjour qu*il y avait fait. Il était surtout 
charmé des honneurs dont l'Empereur le comblait, 
et des prévenances et des respects dont les popula- 
tions s'empressaient de l'entourer. Napoléon, qui 
n'oubliait jamais la France, même dans ses plus 
beaux triomphes, profita habilement de cette 
circonstance exceptionnelle dont la fortune le favo- 
risait. L'acte le plus hAbile de ce prince , dans 
la poursuite de ses projets, c'est d'avoir reconnu 



libérale. 
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la souvcfainelé de la Nalionî mais son dhef- 
d'«euvre diplomatique est d'être parveno à la 
faire reconnaître par le Pape même. Soncara<v 
tère aimable influa tellement sur Tespril de 
Pie VII, qu'il obtint de ce pontife la confirmation 
de plusieurs actes qui pouvaient sembler illégaux 
aux ennemis de la BévoIution^LMnfaillibililé du 
Pape couvrait tout et tranquillisait les esprits. Du 
reste, on a remarqué que l'Empereur n'aimait 
jamais à agir que légalement. Le reproche de s'être 
conduit d'une manière arbitraire, surtout envers 
les Français, effarouchait sa conscience ; et on lui 
entendit plusieurs fois dire à des personnes qui lui 
ferlaient de choses irréparables : « Mon Dieu I 
» Monsieur, je m>m en prie, laissez-moi moti 
» calme! )» 

Napoléon fut toujours partisan des tplas nobles 
idées, et il ne les repoussa jamais, qut)iqu*il fui 
obligé parfois de les gêner un 'peu. « Je ne suis 
» nullement ennemi, disnitHl, des passions génè- 
-» reuses : j'aime la Ifberté et l'ai to«](Uirs avmée, 
» parce quece sentiment est un présent de la Divi- 
^> nité qu(i donne à l'hommt toute ^ Mà\tw ; mate 
« je ne veux pas qtfon en profite, comme on ne le 
^ fait que trop souvient, afin d'amener de nou^petles 
• |>erturhations dans la fVitrîe, et à 9a taveur^^ 
f» ce désordre, la f^plonger <daii8 la servitude. IM 
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» utopies ne sont pour moi que pure idéologie. 
1» Utiles seulement, si elles pouvaient être mises 
1» en pratique, à quelques individus, à certaines 
» coleries, elles ne sont jamais destinées à faire le 
D bonheur d'une grande Nation : elles ont toujours 
» rélroilesse d'un parti. » 

Si Napoléon voulut gouverner comme souverain, 
c'est qu'ilse sent«nit à la hauteur des circonstances. 
En eOTot les hommes consciencieux sont oLligés de 
reconnaître que pas un seul de ses rivaux n'aurait 
été capable de défendre la Patrie contre ses ennemis 
intérieurs et les coalitions de l'étranger. En chan- 
geant le mot Bcptiblique en celui d'Empire, Napo- 
léon sauvait la liberté d^un naufrage général ; il 
BOUS conservait par, une Constitution libérale, tous 
les avantages que la Révolution nous avait pro- 
nuises. Sans TEmpire, sous peu la France fût 
devenue la proie d'une Restauraticn ou d'une 
épouvantable et sanglante anarchie, car les haines 
g*amoncelaient depuis longtemps et d'une manière 
effrayante. 

La Nation française semble née pour la Repu- RéflexioM 
blique, parce que son instinct fier et belliqueux ^ ^^^ ** 
désire trouver une libre carrière à ses nobles inspi- 
ralîons ; elle ne veut point être bornée dans ses 
98pérafices ni mèn\e ses caprices* Gomment se 
foit-il donc 4ue ce régime avan^geux à tous les 



ques. 
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oiloyens ait tant de peine à s'établir dans notre 
beau Pays d'une manière stable? C'est qu'après 
avoir tout renversé pour conquérir l'égalilé, le 
Français par esprit de vanité^ cherche à toul 
reconstruire pour primer au milieu de ses conci- 
toyens. 

L'homme qui d'abord s'est montré bon citoyen» 
ardent patriote, ne tarde pas à s'amollir au milieu 
des délices, et la corruption finit par détruire ses 
meilleurs sentiments. Alors il renie ses-anléqédents» 
il flatte le pouvoir et lui demande en échange de 
ses principes, les titres et les richesses qu'il avait 
d'abord méprisés. Oubliant tous les sacrifices que 
la Nation a faits pourarriver à une liberté modérée, 
et que ses nobles efforts lui ont véritablement 
méritée, il est le plus ardent partisan du despo- 
tisme. Dans son aveuglement coupable, il foule aux 
pieds ceux dont il était l'égal et même Tinférieur. 
Pouvant tout, il se permet tout ; et ses passions 
désordonnées ne connaissent bientôt plus de 
bornes. 

L'Empire vint mettre un terme à cette bizarrerie 
et à cette versalité qui nous sont si naturelles. 
Comme il n'existe d'égalité positive, ni dans l'état 
de nature, ni dans la société, ni dans les différentes 
situations de l'homme, celle que Napoléon consacra 
ne fut donc qu'une égalité qui ne reconnaît aucune 
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caste, aucun privil^e : ette laissa à chacun la 
faculté d'occuper la position sociate la plus conve- 
nable à son caractère^ à ses talents et à son patrio- 
tisme. Agir autrement aurait été consacrer Tigne- 
rance et la paresse^ parce que Thomme ne se doDM 
de la peine que pour briller au milieu de ses 
semblables. L'émulation est en effet le mobile des 
grandes actions et des grandes vertus ; viviGant 
Tamour de la Patrie, elle a porté les républiques 
anciennes à ce haut degré de gloire et de prospé- 
rité, quia été l'admiration de tous les temps et le 
sera de la dernière postérité.. En faisant sortir du 
sein du Peuple français, naguère si méprisé, des 
hommes de génie et de talent, Napoléon prouva 
qu'une carrière ouverte à toutes les aptitudes, à 
toutes Ic^ ambitions est celle qui convient le mieux 
au caractère français. Les événements importants 
qui ne tardèrent pas à surgir, vinrent bientôt le 
confirmer dans ses patriotiques prévisions. 

Le moment approchait où la France et l'Empe- Royaume 
reur allaient avoir besoin de l'héroïque dévouement d*itaii«. 
de l'armée française. Mais avant de commencer les 
hostilités, la fortune réservait à Napoléon un 
nouveau triomphe. Une députation de la consulte 
italienne vint offrir la royauté au Libérateur de 
l'Italie.. Napoléon qui avait toujours eu le plus, 
tendre attachement pour ces peuples qu'il regar- 
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Napoléon sdr ?oa trônpe dans ^utTiapparcil rfeb 
pvissaim^e supi^mc, rcpcndit aas. députés i: « Dépôts 
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)) Au milieu des soins ide tonte efpère qui nous 
9> oceupaient nlors, nos peuples d'Uuiie foimt 
» touchés de l'imtôrèt qu« nous portAroes à tont cm 
» qui pouvait assurer leur pro^férité et leur 
» bonhcurr... 

D La séparalinn des cooronnes de Franoe et 
» d'Italie, q«ï pe^rt être utile pour assurer l'index 
» pendance tle vos <!lescendaiits, iserait dans i?e 
» moment funeste à v:otrc «exislenee et jà votre 
» tranquiSKté. Je ta garderai cette courrnne, «nais 
» seulement tout le tem|)S que vos intérêts î^-exigc- 
» ront. » 

Napoléon partit four 41talic, et ce^nlt t l^liten 
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h couronne de fer des Bois lombards. Comme à 
Paris, il se couronna lui-même et s'écria : a Dieu 
T> me la donne, gdre à qui la touche t » Le prince 
Eugène de Beauharnais, fils de Joséphine, fut 
déclaré vice-roi d'ilalie* 

Menacée d'une descente par Napoléon, l'Angle- 
terre fit de prodigieux eflbrts pour la repousser. 
Elle couvrit les mers de ses vaisseaux, bloqua 
tous les ports de franco, et son peuple se leva en 
masse pour défendre le sol de la Patrie, dans une 
nouvelle bataille de Hastings. Non contente de ces 
précautions défensives, l'Angleterre fit une alliance 
offensive avec l'Autriche, la Russie et la Suède, 
et les engagea à déclarer la guerre à la France en 
leur promettant un subside de plus de 100,000,000 
de francs. 

A son retour d'Italie, Napoléon se rendît au camp 
de Boulogne. Après avoir fait monœuvrer ses 
troupes en face de cette Angleterre dont il leur 
promettait la conquête, il ordonna les derniers 
préparatifs du départ. Il n'attendait plus que la 
flotte de l'amiral Villen(?uve qji devait contenir la 
flotte anglaise et proléger le passage de 150,000 
hommes. A la tète de cette armée d'élite. Napoléon 
ne doutait nullement du succès et tout fait pré- 
sumer qu'il ne se trompait point. 

Au moment où l'Empereur croyait l'instant 
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Campagne arrivé' d'aller venger ses injures dans Lioudrcis 
de 1805. 0jême, il apprend que les Autrichiens commandés 
par Macky ont envahi la Bavière notre alliée. Na- 
poléon lève aussitôt le camp de Boulogne, et trans^ 
porte en poste son armée sur le Rhin. Réunie aux 
corps partis de la Hollande sous les ordres de Ber- 
nadotte, elle présente un effectit de 235^000 com- 
battants et reçoit de TEmpereur le nom de Grande 
Armée : les forces de Tennemi s'élèvent à 300,000 
hommes. Par les manœuvres les plus habiles. 
Napoléon force en peu de temps, le général Mack à 
évacuer la Bavière. Il tombe comme la foudre sur 
ses derrières, coupe sa ligne d'opérations, et après 
avoir battu les détachements qui le couvraient à 
Wertingen, à Memmiugen, à Elchingen où les 
Généraux français se couvrent de nouveaux lau- 
riers , il force le Général autrichien à chercher un 
refuge dans Ulm : quelques jours après Mack, 
désespérant d'être secouru, est obligé de capituler ; 
30,000 prisonniers, 60 pièces d'artillerie, 40 dra- 
peaux, tels sont les résultats de cette glorieuse jour- 
née, et des succès aussi brillants sont obtenus par 
une stratégie savante qui n'entraîne que des perles 
peu sensibles pour larmée Française ; ce qui fait 
dire aux soldats : ce l'Empereur ne copduit plus la 
» guerre avec nos bras, mais avec- nos jambes. » 
Poursuivant le cours de ses succès Napoléon bat 
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le 11 novembre Tavant-garde des Russes , et entre 
dans Vienne deux jours après. Ne voulant pas 
donner à rennerpi le temps de respirer, TEmpereur 
franchit le Danube pousse vers la Moravie et se 
trouve bientôt dans les environs de Wiscbau. En 
voyant se dérouler les plaines d'Austerlitz, il dit à 
ses généraux : «c Voilà un beau champ de bataille ; 
D étudiez-le, il pourra nous servir plus tard. » 

Au débouché de ces plaines, il rencontra larmée 
austro-russe. Les Corps autrichiens étaient com- 
posés dés réserves et commandés par l'Empereur 
d'Autriche ; rArmée russe, formée des troupes qui 
avaient remporté des victoires en Turquie et en 
Italie, présentait des corps d*élite. La garde Impé- 
riale en faisait partie, etTEmpereur Alexandre s*y 
trouvait en personne. Aussi Napoléon s'empressa 
de dire à ses soldats que leur honneur était engagé 
à vaincre parce que dans cette bataille, il s'agissait 
de savoir si l'infanterie française était la première 
ou la seconde du monde. Pour Napoléon^ il aurait 
été charmé d'avoir en tète le célèbre Sowarow ; 
mais le conquérant de lltalie était mort de chagrin 
en exil, victime de la bizarrerie et de l'ingratitude 
de Paul 1". 

Les Autrichiens et les Busses bien supérieurs 
en nombre aux soldats de Napoléon, couronnaient 
les hauteurs d'Austérlitz qu'ils avaient fortifiées 
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par des retranchements et par des ouvrages dd 
camimgne. Âpr6s avoir examine leurs moyens de 
défense, FEmpereur dit à Murât ! « Si l'ennemi 
» attend que j'aille le débusquer de èes positions, 
» il attendra lon«:lemps. » 

Napoléon qui avait Pliabitudc d'amener l'ennemi 
iBur le lorrain le plus favorable à ses desseins, et 
que lui-même choisissait à Tavance, ne craint pas 
de battre en retrailc. L'armée austro-russe pleine 
de présomption, eut l'imprudence de le suivre et de 
descendre dans ces plaines d'Auslerlilz que l'Em-» 
pcreur avait désignées comme devant èlre le champ 
de bataille où se décideraient les destinées do 
monde. 

A la vue des manœuvres de l'ennemi. Napoléon 
8*écria transporté de joie : a Avant demain au soir, 
» cette armée e.-t à moi. » 

Les Français étaient dans Tenthousiasme, et 
voyant l'Empereur passer devant le front des régi- 
ments ils lui dirent, avee cette familiarité quMl 
permettait à fcs Braves : a Demain nous te pré- 
y> senterons pour bouquet à ta fête, une nouvelle 
î> victoire 1 » 

Le 2 décembre, un beau soleil vient éclairer le 
champ de bataille d'Austerlilz. Napoléon monte à 
cheval et parcourt }es lignes de ses troupoft. 
« Soldats I dit-il> il faut finir cette campagne par 
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Il nn eMp de tancrre ipii cooioiiide f ^gneil de 
» AQs ennemis ! • Yivi VEmper^w 1 crie Ta? née 
éleclrisée. 

Les Frsncait eDm]»laieiit idam le«*s ratigs 
70,0G0 horemes^ les Aostrc^ftiisses pouToienl lenr 
«n apposer plus éb 1>OO^OD. Eotnsaw ^néral fm 
chef âes alliés, a'vaii eosçii le ptan deieumcr Taile 
«droite de l'armée fraa(^i$e^ de la <xHiper et ses 
réf ervep,, et de rejeter ces débrie en Bohème ou 
60,000 Pra^^icns qui n^atlcadaient qu'un socrès 
des^alltés, ftour se^chra^r contre la France, seraient 
aceounifi a la curée du lien. NafMoléoa qui avait 
pénètre les inien tiens des Russes dans celte 
mancravre comme s*il arait assisté i leur ccnreil 
de guerre, s'cn|iresf a de les confirmer dans leur 
îtlusion. 

il déganait sa droite pour leur donner la faculté 
de s*àtendre ; mais il renforça 5a gauche, nftn d*op^ 
poser i Bogration une vigoureuse résistance el 
repousser les charges d*unc nombreuse cavalerie 
qui couvrait la plaine. Au centre, derrière le 
GoidlMK-h en face du plateau de Pratzen, il mit 
Souli avœ trois divisions, et en arrière une réserve 
formidable de 25,000 hommes. 

Trois divisions Russes descendent alors des 
hauteurs et s*cmparent de Telnitz et de Sokoinilz 
où ne se trouvait qu'un petit nombre de troupes : 
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maîtres des villages derrière lesquels passait la 
route de Vienne, ils croyaient avoir décidé du sort 
de la journée. 

A la gauche des Russes, la cavalerie décimée 
par Tartillerie de Lannes ne put soutenir le choc 
des escadrons de IMurat, et se trouva rejetée avec 
les débris du corps de Bagration sur Âusterlitz. 

Napoléon voyant Tinstant favorable d'agir, lança 
sur le plateau de Pratzen sa réserve composée 
de dix bataillons de sa garde, de dix bataillons 
de grenadiers du général Oudinot, surnommés la 
colonne infernale ^ et de 40 pièces de canon. Ces 
25,000 hommes que jusqu*alors on avait contenus 
à grand'peine, culbutèrent la garde Impériale russe 
chargée de défendre cette importante position, 
coupèrent en deux l'armée ennemie, et se rabat- 
tant sur les divisions russes qui avaient tourné 
notre droite, ils en firent un aflTreux carnage. 
Prises entre deux feux, ces troupes tentèrent de 
faire retraite à travers les lacs de Sokolnitz et de 
Ménitz, mais la glace se trouvant trop (aible pour 
supporter un poids aussi énorme, elle se brisa sous 
leurs pieds et 20,000 Russes et Autrichiens trouvè- 
rent la mort dans ses eaux. 

L'armée austro-russe était dans le plus épouvan- 
table désordre : elle avait perdu 60,000 hommes 
tués, noyés, blessés et prisonniers. Toutes les 
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armes furent mêlées, et les soldats ne pouvaient 
plus obéir aux ordres de leurs chefs perdus dans 
la foule. Aussi les Russes prirent la fuite avec tant 
de précipitation qu'ils abandonnèrent artillerie, 
bagages et même leurs blessés : sur les portes des 
maisons où ils étaient entassés, Kutusow fit placer 
des écriteaux portant en langue française : ce Je 
p recommande ces malheureux à la générosité de 
» Tempcreur Napoléon et à l'humanité de ses 
» braves soldats. » Ce prince n*avait pas besoin 
de cette prière pour obéir à la voix de son cœur. 
Aussi, dès que la victoire fut décidée^ il s'empressa 
de faire porter de Teau-de-vie et des vivres aux 
malheureux blessés qu'on ne pouvait transporter 
sur le champ. 

La victoire d'Austerlitz est le plus beau fleuron 
de la couronne militaire de Napoléon ; et cependant 
cette victoire ne coûta à la France que quelques 
milliers d'hommes. Les récompenses furent magni- 
fiques, et poussèrent les soldats à mourir avec 
joie pour la Patrie, si le devoir le demandait. 

Sur le champ de bataille, Napoléon adressa la 
proclamation suivante à son armée : 

a Soldats ! 

» Je suis content de vous ; vous avez à la journée 
» d'Austerlitz justifié tout ce que j'attendais de 
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» voire intrépidité; vous avez décoré vos aigles 
» d'une immortelle gloire ; une armée de 100»000 
i> hommes « commandée par les empereurs de 
1» Russie et d'Autriche, a été en moins de quatre 
» heures ou coupée ou dispersée : cq quia échappé 
» à voire feu s'est noyé dans les deux lacs. 

» Soldais 1 lorsque le Peuple français plaça sur 
» ma tèle la couronne impériale, je me confiai à 
)» vous pour la mainlenir toujours dans ce haut 
% /» étal de gloire qui seul pouvait lui donner da 
» prix à mes yeux ; mais dan^ le même moment, 
» nos eni^emis pensaient à la délruire el à l'avilir, 
» el celte coun^nnc conquise par le sang de tant 
» de Français, ils voulaieiit m'obliger de la placer 
» sur la tôle de nos plus cruels ennemis : projets 
.i^ téméraires et insensés que le jour imème de 
» Tanniversaire du couronnement de votre Empe- 
» reur, vous avez anéanlis et confondus. Vous 
» leur avez appris qu'il est plus facile de nous 
» braver et de nous menacer que de nous vaincre. 

» Soldats 1 lorsque tout ce qui est nécessaire pour 
» assurer le bonheur et la prospérité de noire Pa- 
» trie s^era accompli, je vous ram^nerai en France. 
» Là vous serez Tobjel de mes tendres solliciludes. 
» Mon peuple vous reverra avec joie, el il vous 
1» suffira dédire : J'étais à la bataille d'Ausferlitz, 
n pour qu'on vous réponde : KoiVà un brave. » 
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L'empereur d'Autriche s^empressa de venir 
saluer le vainqueur, le surlendemain de la tataille 
d'Austerlilz. La paix fut, quelque temps après, 
signée à Presbourg, par les plénipolenliaires des 
deux Nations : \vàT ce traité, TAutriche perdit là 
Vénélie et le Tyrol. Alexandre, dont l'armée était 
cernée, démoralisée, et eût été obligée de ^e rendre 
prisonnière de guerre, s'engagea, pour a:voir la 
liberté de se retirer sans être inquiété, à évacuer 
l'Autriche et la Pologne : Jes subsides anglais lui 
firent bientôt oublier sa parole. 

La paix de Presbourg donnait à la France la 
position la plus magnifique qu'elle pût désirer. I^ 
Prusse était éloignée du Bhin, l'Autriche était 
rejetée hors de l'Italie. Les Princes allemands qui 
II9US séparaient de l'Autriche recevaient de nos 
mains de riches domaines et des titres qu'ils 
n'avaient jamais rêvés ; enfin Napoléon achevant 
dans la paix Tœuvre de la guerre, constituait 
quelques mois après Austerlitz, la Confédération 
du Bitin. Napoléon envoya à Paris 120 drapeaux 
eonqiiis dans cette guerre de deux mnis, pour 
être suspendus aux voûtes de Nr>trc4)ame, de 
rtIdtel*de*Yilleet du palais du Sénat : des canons 
pris à l'ennemi, il fil ériger la colonne de la placé 
Vendôme. Pitt à la nouvelle du désastre des alli&s 
(lit frappé an cceur^ «t mourut de chagrin, a mal- 



— 332 — 

» heureuse Angleterre, dit-il en expirant, j*em- 
x> porte avec moi les lambeaux de ta gloire et de 
1»' ton indépendance! » 

Napoléon de retour à Paris le 26 janvier 1806» 
fut salué par le Sénat du surnom de Grand qu*à 
déjà ratifié la postérité. Ce Prince, après la mort 
de Pitty espérait amener les peuples à conclure 
une paix que lui-même désirait ardemment afin 
de pouvoir s'occuper du bonheur intérieur de la 
France ; bonheur qui l'occupait davantage que les 
prestiges de la gloire. Mais Fox, ami des idées 
libérales étant venu à mourir, les torys, partisans 
de la guerre à outrance, reprirent le pouvoir et 
parvinrent à nouer une quatrième coalition entre 
l'Angleterre, la Russie, la Prusse, TEspagne et la 
Suède : pour arriver à ce résultat, TAngleterre 
prodigua les subsides. 
Campagne L'Empereur, selon sa coutume, ne laissa pas à 
ses ennemis le temps de l'attaquer. La garde 
Impériale partit en poste de Paris, et Napoléon 
ayant passé le Rhin le 1*' octobre, porta son quartier 
général à Bambcrg, où il prit le commandement de 
l'armée Française forte de 170,000 hommes. 

Fidèle au système de modération qu'il avait 
adopté dès le principe, ce Prince écrivit au roi de 

Prusse. 

« 

« Si j'étais à mon début dans la carrière mili- 



de iS06. 
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» taire, si je pouvais craindre les hasards des 
D combats, le langage que je tiens à Votre Majesté 
D serait tout à fait déplacé, mais Votre Majesté 
j> sera vaincue ; et sous Tombre d'un prétexte, elle 
» aura compromis le repos de ses États et Texis- 
» tence de ses sujets. Votre puissance, Sire, est 
» aujourd'hui intacte, et vous pouvez traiter avec 
» moi d'une manière conforme à votre rang ; avant 
D un mois, elle traitera dans une situation diffé- 
» rente. » Frédéric-Guillaume ne daigna pas 
répondre à des ouvertures aussi pacifiques, et 
bientôt il eut lieu de s'en xepenlir. 

La reine de Prusse, vêtue de l'uniforme de son 
régiment de dragons, passait continuellement des 
revues, et par son ardeur, son enthousiasme, elle 
semblait personnifier l'esprit guerrier de la Nation. 

Après plusieurs affaires, dans l'une desquelles 
fut tué le prince Louis, frère du Roi, les deux 
armées se rencontrèrent à léna et à Âverstaed t qui 
en est à six lieues. Les Prussiens avaient pour eux 
des souvenirs glorieux et ce qui restait des soldats 
du grand Frédéric; Napoléon avait pour lui sa 
gloire présente et l'armée d'Austerlilz. 

L'Empereur après avoir fait toutes ses disposi- Bataille <fléna. 
lions, dans le silence de la réflexion, s'adressa à son 
armée avec cette voix vibrante qui promettait la 
victoire : 
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« Soldats! 

)» L'armée prussienne est coupée comme celle 
]» do Mdck rélait dans Uim» il y a un an : cette 
i> armée ne combat plus que pour se faire jour el 
)» regagner ses communications. Le corps qui se 
» laisserait percer se déshonorerait. Ne redoutea 
.» pas celle célctre cavalerie Prussienne; opposez-» 
» lui des carrés fermes et la baïonnette. Soldats ! 
1» quand en ne craint pas la mort, oo la fait 
1^ entrer dans les rangs ennemis. i> 

Les troujws, éleclrisécs par ces paroles répon- 
dirent d'une seule et même voix : Marchons. 
Napoléon donne sur le champ le signal du combat 
et elles se précipitent sur Tarmée prusicnne. La 
victoire ne fut pas un moment douteuse pour les 
Français» parmi lesquels on ne remarqua ni hésita- 
tion ni aucun désordre. Les Prussiens plient de 
toutes parts et sont forcés de se retirer. Pendant 
quelque temps, la retraite se fait en bon ordre, 
mais Murât arrivé avec les dragons et les cuiras- 
siers, la change bientôt en affreuse déroute. En 
vain Tinfanterie prussienne se fornae en carrés ; 
cinq de ces carrés sont enfoncés et sabrés, et. les 
Français après avoir culbuté tout ce qui faisait ré- 
sistance, harcèlent les Tuyards pendant ptiis de six 
lieues, eu ramassant un grand nombre de prisQiw 
niers, des canons, des caissons et des bs^ag^s 4^ 
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8e dérobent avec peine à la poursuite de notre 
cavalerie. 

Tandis que les débris de l'armée prussienne 
commamlée par le prince de Hohenlohe, fuyaient 
dans le plus affreux désordre, le maréchal Davoust 
se couvrait de gloire à Averstacdt. A la tèle de 
20,000 hommes il tint tète à 50,0C0 commandés 
par le duc de Brunswick : dans celte bataille le 
maréchal déploya la bravoure et la fermeté de 
caractère qui distinguent riK)mme de guerre. Les 
Prussiens enfoncés partout, furent entièrement 
défaits. 

L'ennemi perdit dans ces deux batailles plus de 
30,000 hommes tués ou blessés, 30,000 prisonniers, 
60 drapeaux, 300 pièces dç canon et des magasins 
immén?es. Le fameux duc de Brunswick, le général 
Schmeltau furent atteints mortellement ; le feld- 
maréchal Moëllendorf et le prince Henri de Prusse 
dangereusement blessés : plus de vingt géniTaux 
tombèrent entre les mains des Français qui n'eurent 
à regretter dans ces victoires mémorables» que 
12,000 hommes tués ou blessés. 

Arrivé à Posldam le 2i, NapoMon visita toutes 
les positions qui environnent la, ville et le palais 
Sans-Souciy dont il trouva la situation cliarmante. 
Il resta quetque temps dans la chambre da grand 
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Frédéric, encore tendue et meublée comme elle 
rétait le jour de sa mort. Il se rendit ensuite au 
tombeau de cet homme célèbre, dont les restes sont 
enfermés dans un cercueil de bois recouvert en 
cuivre et placé dans un caveau, sans ornement, 
sans trophées et sans inscription. 

En voyant cette espèce d'abandon où on laissait 
le corps de ce grand roi, Napoléon tomba dans 
une profonde méditation, Ce modeste tombeau le 
faisait réfléchir à toute la vanité des gloires hu- 
maines. Frédéric , né pour l'honneur et pour la 
gloire de son pays, avait usé sa vie au milieu des 
dangei's, des privations, et ce qui devait torturer 
son cœur, en but à Tingratitude des hommes : à 
peine est-il mort, qu'il semble qu'on ait déjà 
oublié ses bienfaits. Au milieu de ces réflexions qui 
plaisaient à son esprit et même à son cœur, 
Napoléon resta quelque temps dans un religieux 
silence : son imagination planait sur les frivolités 
de ce monde, et devançant les siècles futurs, il 
plaçait lui-même dans la postérité la récompense 
des grands hommes et surtout des bienfaiteurs de 
rhumanité. Revenu enfin à la réalité, FEmpereur 
se retira en saluant avec respect les restes mortels 
de Thomme qui, à la tète d'une puissance de 
second ordre, avait par son génie fléchi la rigueur 
des destinées, fait trembler l'Europe entière et 
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porté la gloire de la Prusse aussi haut qu'il était 
possible de le désirer. 

Le générai HuUin fut nommé commandant de la 
Ville de Berlin. On trouva dans l'arsenal 500 pièces 
de canon, plusieurs cenlainesde milliers de poudre 
et une quantité considérable de fusils. Il y avait 
aussi des magasins immenses d*effets de campe- 
ment et d'habillement. Parmi ces dépouilles pré- 
cieuses, Napoléon ne réserva pour lui personnelle- 
ment que Tépée du grand Frédéric, son cordon de 
l'Aigle noire, sa ceinture de général, et les drapeaux 
que portait sa garde dans la guerre de sept ans : 
ils furent envoyés à Tliôtel des Invalides, à Paris. 

Le séjour de Napoléon à Berlin fut marqué par Anecdote 
un de ces traits qui excitent ordinairemept l'admi- touchante, 
ration des hommes, mais qui étaient ordinaires 
chez ce Prince vertueux. L'Empereur voulant 
montrer sa confiance dans les habitants de Berlin, 
nomma le prince de Hatzfeld, gouverneur civil de 
celle ville. Peu reconnaissant de celte faveur, le 
prince, dans une lettre qui fut interceptée, révélait 
au roi de Prusse la situation et la force de nos 
troupes. C'était une trahison que les lois de la 
guerre punissaient de mort : Napoléon ordonna 
qu'il fût livré à un Conseil de guerre. La princesse 
d'Hatzfeld son épouse, vint implorer sa grâce, le 
croyant victime de la calomnie : Napoléon lui 

15. 
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mo&tra la lettre fatale qui établissait saiis réplique 
la culpabilité du prince. Cette femme infortuDée 
perdait connaissance àehaque ligne de cette lettre. 
Dans un mouvement de grandeur d'àroe» TEnape- 
reur lui dit : « £h bien I Madame^ vous tenez cetle 
» lettre, jetez-la au feu ; celte pièce anéantie, je 
» ne pourrai plus faire condamner votre mari. » 
Et la princesse d'Hatzfeld ayant mis à profit cette 
noble clémence, le prince lui fut en effet rendu 
sans difficulté. 

Par deux décrets datés 4e Berlin, Napoléon 
organisa les gardes nationales de France, et créa 
le fameux système qui déclarait l'Angleterre en 
état de blocus continental : c'était frapper de mort 
le commerce anglais. 

Comme les Busses avançaient au secours de^ 
Prussiens, l'Empereur se vit obligé de se rendre 
sur le lieu des nouvelles opèratioifô nûlitaijres. Du 
quartier général de Posen^ il adressa la proclama- 
tion suivante à son armée : 

« Soldats 1 

x> Il y a aujourd'hui un an à cette beure mémo, 
». vous étiez sur le ch«mp mémprable d'AusterlitZw 
)» Les bataillons Russes épouvantés, fuyaient ea 
» désordre ou enveloppés» rendaient leurs armes 
D aux vainqueurs^ Le le^demaiD, ilsfirent ^dendre 
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9 des paroles de paix, mais elles étaient trôrti- 
D peuses. A peine échappés par Teffet d'une 
» générosité peut-être condamnable, aux désastres 
D d*ane troisième coalition, ils en ont ourdi une 
» quatrième. Mais l'allié sur la tactique duquel 
» ils fondaient leur principale espérance, n'est 
» déjà plus!.. Ses places fortes, sa capitale, ses 
» magasins, ses arsenaux, 280 drapeaux, 700 
» pièces de bataille, 5 grandes places de guerre 
» sont en notre pouvoir. L'Oder, la Wartha, les 
» déserts de la Pologne, les mauvais temps de la 
» saisen n'ont pu nous arrêter un moment. Vous 
» avez tout bravé, tout surmonté; tout a fui à 
)) votre approche. 

» C'est en vain que les Russes ont voulu défen- 
» dre la capitale de celte ancienne et illustre 
» Pologne : l'aigle française plane sur la Vistule. 
» Le brave et infortuné Polonais en vous voyant, 
» croit revoir les légions de Sobieski de retour de 
» leur brillante expédition (1). Soldats! nous ne 
» déposerons les armes que la paix générale n'ait 
» affermi et assuré la puissance de nos alliés, n'ait 
» restitué à notre commerce sa liberté et ses 
» colonies. Nous avons conquis sur l'Elbe et 
» rOder, Pondichéry, nos établissements des Indes, 

H) Lb délivrance de Vienne. 
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Campagne 
de 1807. 



BataiUe 
d*Eylau. 



D le cap de Bonne-Espérance et les colonies Espa- 
i> gnoIes. Qui donnerait le droit de faire espérer 
j> aux Russes de balancer les destins ? Qui leur 
» donnerait le droit de renverser de si justes 
D desseins ? Eux et nous, ne sommes-nous pas les 
i> soldats d'Austerlitz. » 

Beningsen, général en chef de l'armée Russe, 
croyant surprendre les Français dans leurs canton- 
nements, les attaqua en plein hiver et au moment 
où on s'y attendait le moins. Mais il était difficile 
de tromper la vigilance de Napoléon, et Beningsen 
déçu dans tous ses projets, n'évita une ruine 
complète que par la bravoure de ses soldats. 

Après divers engagements, tous à l'avantage des 
Français, les deux armées se rencontrèrent près 
d'EyIau, le 7 février. Napoléon voulant préparer la 
victoire du lendemain, s'empara de la ville et sur- 
tout de l'église que les Russes défendirent avec 
acharnement. Forcés par la valeur française, dans 
leurs derniers retranchements, ils se virent 
contraints d'aller bivouaquer au milieu des bois, 
où ils passèrent la nuit à se couvrir de fortifications 
de campagne. 

Enfin le jour se leva sur cette terre désolée : le 
ciel couvert de nuages sombres, ne laissait per- 
cer le soleil que par de rares éclaircies , dont le 
contraste augmentait la tristesse de ces lieux 
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easevelis sous les frimas. Un vent glacial soufflait 
avec violence et produisait des rafales de neige 
qui couvraient les deux armées et aveuglaient les 
soldats. C*est dans de pareilles circonstances que 
l'homme montre toute sa grandeur et fait voir 
quels sacrifices il s'impose, lorsque l'honneur et 
l'amour de la Patrie développent ses nobles senti- 
ïnents : c'est à la valeur de quelques milliers de 
braves que sont confiées la gloire et la fortune des 
citoyens. Hommage donc à ceux qui oubliant les 
douceurs de la famille et leurs intérêts particuliers, 
sacrifient tout pour assurer la prospérité et la sta- 
bilité des empires I 

La bataille d'Eylau commença par une épouvan- 
table canonnade : 500 bouches à feu vomissaient 
de toutes parts la terreur et la mort. Les maréchaux 
Davoust, Soult et Augereau, quoique blessé, se 
distinguèrent par leur intrépidité; on se battait 
des deux côtés avec une fureur désespérée : le 24« 
régiment de ligne commandé par Sémélé^ fut lota- 
ment détruit ; et Augereau reçut une nouvelle 
blessure. Napoléon ayant harangué ses troupes, 
les dirige en personne sur le centre de l'ennemi , 
qui commençait à fléchir, lorsqu'une tourmente 
effroyable égare nos soldats : cet ouragan imprévu- 
sauva les Busses qui repoussèrent nos bataillons, 
et marchèrent à leur tour sur Eylau. Napoléon les 



Y^grant venir, orie à Murât, a Est-ce que tu nous 

)i laisseras dévorer pas ces gens-là. » Murât et 

Bessières se mettent à la tète de 80 escadrons, et 

passent sur le ventre à tout ce qu'ils rencontrent, 

pais ils sont arrêtés par la seconde ligne d*infan^ 

tj^rie russe qui , appuyée par rarlillerie , leur fait 

^îprouver de grandes perles. Un biscaïen frappe 

•iiu)rte11ement le général d'Hautpoul : ce malheur 

met le désordre parmi les cuirassiers qui sont 

ebligés de regagner leur positioû pour reformer 

leurs escadrons. Les progrès de Davoust et les 

attaques furieuses de Ney forcèrent bientôt le 

général russe Beningsen à ordonner la retraite 

qilii se fit avec la plus grande précipitation : il 

l^andonna un grand nombre de canons, des cai&* 

9ons, des bagages, et qui plus est ses aaorts et ses 

blessés. Les Russes perdirent dans cette sanglante 

piaille 30,000 hommes tués, blessés et prison-* 

mers ; la perte des Français ae fut que de 40,000, 

malgré tous les désavantages de notre situation. 

L'ennemi se consok en disant que sans Napoléon 

il aurait rempoiié la victoire^ mais que sa seule 

jiféseme doublait le nombre de Vturmée Prançmse. 

Du reste les Russes, malgré leur défaite^ soutinrent 

avec intrépidité leur ancienne renommée, et se 

ipontrërent dignes des éloges que les Ftaoçais 

mêmes s'eoi^ressèrânt de leur donner; 
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Le lendemam, TEmpere^r monta à. cheval et 
visita toutes tes positions où on avait combattu. Il 
fit entever les blessés français et russes, en ordon- 
nant qu*on en prit le plus grand soin. Bans sa 
sollicitude toute paternelle, il voulut qu'on déblaya 
les fossés, les ravins, et descendant de cheval, il 
travailla lui-même avec ardeur : ce Prince crai- 
gnait que quelque Èlessé enseveli sous les neiges, 
ne mourût sans secours. En voyant la bonté de 
Napoléon pour eux, les blessés ennemis lui ten- 
daient les mains et le comblaient de bénédiclionsf. 
Un jeune Lithuanien à qui TEmpereur faisait 
donner des soins, lui dit : Tzar^ lu veux que je 
ttàw9 ; hé bien I qu'on me guérisse : je te servira 
fidèlement comme fai servi Alexandre. 

Dès qu'il eut rempli les devoirs sacrés que son 
cœur lui imposait, Napoléon fit ensevelir religieu- . 
setnent les morts des deux partis, et ordonna qu'on 
rendit aux ofiiciers les honneurs dus à leur grade. 

Nos troupes préludèrent par des faits brillants BataUie 
à hi mémorable bataille de Friedland. Peu inti- ^^ ^^^edland. 
midée par ces revers, l'armée Russe reprenant 
roffensive le 14 juin, déboucha hardiment sur le 
pont de cette ville. « C'est un jour de bonheur, 
» s'écria Napoléon; c'est Tanaiversaire de M«- 
1» rengo ! » Le visage de l'Empereur était rayon* 
Dant de joie, car les plus habiles manceuvves^ 
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avaient amené les Russes dans une position dont 
ils ne pouvaient se tirer avec honneur : Beningsen 
ne savait plus quel parti prendre, et tout présageait 
pour Tennemi la plus désastreuse défaite. Aussi 
la victoire ne resta pas un moment douteuse : ses 
attaques furent repoussées avec un carnage horri- 
ble, et la nuit seule put sauver les débris de l'armée 
russe. Dans cette bataille mémorable, l'ennemi 
perdit 40,000 hommes tués, blessés et prisonniers, 
25 généraux, 80 pièces de canon, 70 drapeaux, et 
une quantité immense de caissons et de bagages. 
Un si beau triomphe ne coûta, comme à Austerlitz, 
que quelques milliers d'hommes à l'armée fran- 
çaise. « La journée de Friedland, dit Napoléon, 
» s'inscrira dans l'histoire à côté de celles de 
» Marengo, d'Auslerlitz et d'Iéna. » 

Paix L'Empereur de Russie craignant l'invasion de 

de Tiisitt. g^g Etats, après un si grand désastre, fit des ouver- 
tures de paix. Napoléon les accueillit avec joie, et 
elle fut signée à Tilsilt, le 8 juillet, entre la France 
et la Russie ; et le lendemain 9 avec la Prusse. On 
avait conseillé à l'Empereur de profiter de sa 
fortune, et de porter ses armes triomphantes jusque 
dans le cœur de la Russie ; mais ce conseil était 
des plus aventureux, et ce Prince eut la sagesse 
de le rejeter. En effet, la Prusse était plus étourdie 
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que vaincue ; les pertes des Russes se trouvaient 
insignifiantes pour un aussi vaste empire que celui 
d'Alexandre, et les Autrichiens, Tarme au bras, 
attendaient le moment favorable de venger Thumi- 
liation de leurs défaites. La pacification de TAUe- 
magne n'était qu'ébauchée, et deux cents lieues 
de pays mal soumis séparaient les Français de 
leurs possessions. Napoléon avait vaincu rapidement 
les rois, mais les ressources de leurs pays n'étaient 
nullement endommagées. Il aurait donc été de la 
plus grande imprudence de tenter une expédition 
aussi lointaine, lorsque les fruits de la victoire se 
voyaient encore à la merci des éventualités les 
plus inquiétantes. 

Napoléon, par des traités avantageux, obtenait 
des rois ce qu'il n'aurait pu exiger des peuples. 
Avant de tenter de nouvelles conquêtes il aimait 
à assurer, à consolider ce qu'il avait acquis, et il 
ne pouvait le faire que par la paix et une paix 
glorieuse et certaine. C'est alors qu'il introduisait* 
dans ces pays les lois, les coutumes de la France, 
et qu'il pouvait sans crainte provoquer leur an- 
nexion, en les comblant des bienfaits d'un gouver- 
nement libéral et réparateur. 

Et puis la proclamation de Godoï, tombée comme 
une bombe au milieu des occupations de la cam- 
pagne de 1806 l'inquiétait singulièrement. Il voyait 

15» 



\ti Porlugftl et VEspagne aecji^iUir h^ An^s, st 
sa mettre en mesure, par leur» recours d*envahif 
\ç» déparlements du midi 4e la Frauoe qui se trou^ 
vaient totalement dépourvus de frontières en étal 
de défense. Dans son anxiété, il décida de s*emparer 
du Portugal qui n*était plu^ qu*une espèce de 
oolonie anglaise, et de FEspagne qu'ua roi iad^ 
lent et un mintetre incapable avaient conduite sur 
le penchant de sa ruine. Il lui souriait de la relever 
triomphante de son humiliation, d*entendre ses 
bénédictions, et par son moyen de pouvoir un jour 
débarquer eo Afrique, et longeant le littoral barba* 
resque, aller de nouveau &*emparer de l'Egypte. Ce 
projet Tenthousiasmait, et vu la décadence de 
Vesprit militaire dans les Etats musulmans, il le 
regardait comme très facile, et ne pouvant donner 
d'autre peine que colle de Texécuter. Malheureuse- 
ment Napoléon oublia la Révolution française, et ne 
réfléchit pas que Ténergie d'un peuple sait devenir 
f)lus dangereuse que l'opiniâtreté d'un roi. 

Il est à remarquer que la plupart des historiens 
de Napoléon le blâment, le critiquent et lui donnent 
des conseils sans réfléchir que si ce grand homme 
eût pu les entendre et les suivre, il n'aurait plus 
été Napoléon, mais le conseilleur lui-même, et je 
doute qu'il aurait mieux fait qu'en suivani ses 
propres avis. Du reste, en observimt les avertBse- 
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ments de ses censeurs, Napoléon n'y eût rien 
gagné, parce que ses adversaires auraient changé 
alors eux-mêmes leurs premières dispositions. Il 
est donc une vérité incontestable, c'est que la 
raison de la réussite est toujours la meilleure. 

Le 27 juillet, l'Empereur rentra dans la capitale 
de l'Empire, et quelques jours plus tard, il ouvrît 
la session législative, et parla ainsi aux Députés : 
a De nouvelles guerres, de nouveaux triomphes, 
» de nouveaux traités de paix ont changé la face 
» de l'Europe politique. Dans tout ce que j'ai fait, 
» j'ai eu uniquement en vue le bonheur de mes 
» peuples, plus cher à mes yeux que ma propre 
» gloire. Français !.. je me suis senti fier d*ôlre 
» le premier parmi vous. Vous êtes un bon et 
» grand peuple I » 

Cependant malgré ces principes libéraux, Napo- Élimination 
léon se vit obligé d'éliminer le Tribunat : cette *^" Trib^nat, 
belle institution avait dévié de son organisation 
primitive. Au lieu de démontrer l'importance ou 
le côté défectueux d'une loi, ses membres abon- 
daient en politique contraire aux vues du Gouver- 
nement. Les orateurs les plus influents se voyant 
reçus, adulés dans les salons aristocratiques de la 
capitale, y puisaient leurs inspirations. C'était un 
système arrêté d'opposition contre l'Empereur, et 
d'éloges pour les institutions républicaines qu'ils 
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ne voulaient cependant qu'en faveur d'eux et de 
leurs amis. La plupart ne cherchaient qu'à briller 
et à faire de belles phrases, pour aller ensuite, 
comme disait le sire de Joinville, des barons de son 
temps, s'en vanter. en chambre^ devant les dames. 
Du reste le Tribunat lui-même, en voyant les attri- 
butions réservées au Conseil d'Etat, applaudit à la 
mesure que l'Empereur avait prise de le supprimer 
comme n'étant qu'une superfétation gouverne- 
mentale. 
Guerre On ne peut s'empêcher de reconnaître que dans 

d'Espagne, j^ guerre d'Espagne, Napoléon n'a fait que prévenir 
ses ennemis. Certain d'être bientôt attaqué par les 
conseils du ministre de Charles IV, gagné par 
l'Angleterre, il alla hardiment au devant du danger 
pour le détourner. Ne se croyant pas tenu à beau- 
coup d'égards envers les maîtres de l'Espagne, qui 
étaient tombés dans l'avilissement, l'Empereur 
pensa, et avec raison, dans 4'intérêt même de 
ïhumanitéet de la morale, qu'il lui était permis 
d'avoir recours à une adroite politique pour éviter 
l'effusion inutile du sang des citoyens. Par des 
négociations habiles, il se voyait arrivé à l'accom- 
plissement de ses projets, et l'heure de la régéné- 
ration de ce beau Pays était enfin sonnée. 

Mais les privilégiés et tous les partisans des 
abus qui rongeaient l'Espagne, de temps immé- 
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morial, prévoyant avec terreur que leur règne 
allait passer, fanatisent un peuple ignorant et 
malheureux y lui mettent le poignard à la main, 
et le royaume fut bientôt couvert de cadavres et 
de ruines. 

Si les hommes capables de la Nation avaient 
alors écouté la voix paternelle de TEmpereur, on 
aurait évité toutes les révolutions qui ont désolé ce 
pays depuis cette époque, et qui ont amené tant 
de massacres qu*un de nos écrivains a fini par 
dire qu'un Espagnol en naissant semblait destiné à 
être fusillé. S'ils avaient su comprendre la grandeur 
d*âme de ce génie supérieur, il aurait été le régé- 
nérateur de la Péninsule. Maintenant le peuple 
débarassé de cette foule d'abus qui encombrent à la 
longue la marche des institutions primitives, vivrait 
heureux et dans la prospérité. Il bénirait le héros 
qui lui aurait procuré cette tranquillité précieuse 
ce bonheur inattendu, aux dépens de son propre 
repos; car, suivant Napoléon lui-même, un 
grand homme est un météore lumineux qui brûle 
et se consume pour éclairer et guider la génération 
qui Va vu paraître. L'amour du peuple Espagnol 
lui était d'autant plus assuré, que l'Empereur ne 
fut pas un de ces ravageurs de la terre, dont les 
courses stériles en bien sont un fléau terrible pour 
les contrées qu'ils ont visitées. Non I.. ses victoires 
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portent partout les germes d'une civîHsatton bien- 
fiiisanle, ei ce n*est qu'iaccompagné des sciences et 
des arts que ce héros se montre chez tes peuples 
assez téméraires pour Tavoir provoqué. Comme un 
soleil bienfaisant, il chasse devant lui Vhiver de 
IHgnorance et des abus, source impure de maux 
intolérables. 
Abdication Le désordre le plus complet régnait dans la 
des Princes f^miUe royale d'Espagne, le père, la mère, les 
' enfants semblaient avoir foulé aux pieds les doux 
sentiments de la nature. Napoléon voulant mettre 
un terme à ces dissensions scandaleuses, invita les 
Princes à venir conférer avec lui à Bayonne. Dès 
qu'ils furent arrivés, il s'empressa de les sonder, 
mais il eut la douleur de voir qu'il ne pouvait 
compter sur eux, en aucune manière, pour régé- 
nérer l'Espagne. Il prit alors un parti décisif; et il 
eut l'habileté de les engager à abdiquer en sa faveur 
avec l'idée de mettre sur le trône son frère Joseph. 
Cette résolution fut une faute, parce que Torgueil 
castillan se trouva blessé d'èlre traité en peuple 
conquis. Les Espagnols de toutes les classes avaient 
pour Napoléon une vénération profonde. Le peuple 
et l'armée voyaient en lui l'homme du destin qui, 
à sa volonté, enchaînait la fortune à son char de 
victoire ; le clergé le regardait comme le restaura- 
teur de la morale et de la religion, et les Libéraux 



Q^i^Hpèmo^ semtaîieftt ({Uie oe grc^nd^bonune profe»^ 
smi leura prificipes et que comme mj,, A âésiraiti 
1q lioftfaeur des masses : U destruction de lous les 
alms qui &'oppoisftieat aux progrès de rhiimanilé*. 
leur dévoilait ses plus intimes pensées^ et lestran** 
quillisait sur le sort futur de la société. Napoléon 
aurait dû, en conséquence» se faire déclarer poi par 
la Junte réunie à Bayonne, ce fui ne pouvait ren- 
contrer aucune opposition. Mais ce Prince craigimnt 
d*étre accusé d*ambitiûn, mit la couronne sur la 
tète de son frère, et cet acte imprudent amena 
Tinsurrection d*Espagne qui ne put supporter l'idée 
d'être une province feudataii e de TEmpire français. 
Dès qu'on apprit à Madrid ce qui venait de se 
passer à Bayonne, la plus grande fermentation 
s'empara de ht capitale, et se propagea rapidement 
dans toutes les provinces. Chacun se procura des 
armes, et on résolut d'engager une lutte désespérée 
avec Tarmée française. L'incendie éclate à Madrid 
le 2 mai et quoique comprimé par Murât, il se 
répand bientôt dans 4oute TEspagne. Les convois 
sont attaqués, les soldats isolés sont massacrés, 
jusque dans les villes mêmes on fait main basse 
snr les Français : l'armée dut prendre ses mesures 
en conséquence. Alors commence cette guerre, 
glorieuse pour nos soldats, et honorable cependant 
pour les Espagnols. Quoique défaits dans piiesque 
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toutes les affaires par les Français, ils ne perdent 
pas courage et finissent par remporter une victoire 
à Baylen, où le général Dupont, à la tète de 18,000 
hommes, capitule au lieu de faire une trouée 
vigoureuse^pour rétablir ses communications avec 
Madrid. 

La nouvelle de cet événement qui. détruisait le 
prestige de Tinvincibilité française, parvint à 
Napoléon qui en fut consterné. Aussi, Maret, mi- 
nistre-secrétaire d'Elat, s'étant rendu à ses ordres 
TEmpercur lui dit : a Qu'une armée soit battue, 
» ce n'est rien, le sort des armes est journalier et 
» l'on répare une défaite. Mais qu'une armée 
» fasse une capitulation honteuse, c'est une tache 
» pour le nom français, pour la gloire des armes. 
» Les plaies faites à l'honneur ne guérissent point : 
» l'effet moral en est terrible. Il eut mieux valu 
» que mes soldats eussent tous péri les armes à la 
» main, qu'il n'en fût pas revenu un seul : leur 
» mort eût été glorieuse ; nous les eussions vengés. 
» On retrouve une armée, il n'y a que l'honneur 
» qui ne se retrouve pas. » 

Entrevue ^^ ^^^'^ important à Napoléon de détruire l'im- 

d'Erfurt pression que les derniers événements qui venaient 

de se passer en Espagne produisaient dans le nord 

de l'Europe, et surtout en Allemagne dont plusieurs 

rapports confidentiels lui avaient fait connaître 
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les mauvaises intentions. En conséquence il invita 
l'empereur Alexandre à une entrevue qui eut lieu 
à Erfurt, le 27 juin 1808 : elle fut des plus 
cordiales. 

Napoléon déploya une grande magnificence dans 
cette réunion. A une représentation de VŒdipeàe 
Voltaire, au moment où Tacteur, chargé du rôle 
de Philoctète, prononça ce vers : 

L'amilié d'un grand homme est un bienfait des. Dieux. 

Tous les spectateurs battirent des mains, et se 
tournèrent vers la loge où se trouvaient les deux 
Empereurs. « Le bienfait que j'éprouve tous les 
» jours, )) dit Alexandre en étreignant la main 
de Napoléon. 

Les deux Empereurs se firent des concessions 
politiques qui semblèrent consolider Talliance 
nouée à Tilsitt. Mais Alexandre n'était pas franc 
dans ces démonstrations d'amitié. Sachant que 
l'Angleterre ourdissait une cinquième coalition 
contre la France, il fit dire sous main au gouver- 
nement britannique de ne point s'inquiéter de 
l'alliance Franco-Russe qui ne pouvait jamais avoir 
que des résultats illusoires. 

Désirant réparer les fautes de ses généraux. 
Napoléon arrive à Bayonne le 3 novembre^ pour 
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diriger en personne tes opérations militaires de 
TEspagne: 150,000 hommes de la grande armée 
l'avaient précédé. Il se met à leur tète, et la vic- 
toire le suit partout. Madrid désespérant de pouvoir 
se défendre vient faire sa soumission le 3 décem- 
bre. Napoléon y entre le 4, et adresse aux Espa- 
gnols la proclamation suivante : 

(( Espagnols I 

» Tout ce qui s'opposait a votre prospérité et à 
» votre grandeur, je l'ai détruit, les entraves qui 
» pesaient sur le peuple, je les ai brisées ; une 
» constitution libérale vous donne au lieu d'une 
» monarchie absolue, une monarchie tempérée. II 
» dépend àe vous que cette constitution soit encore 
« .votre loi. Mais si mes efiforts sont inutiles et si 
» vous ne répondez pas à ma confiance, il ne me 
» restera qu'à vous traiter en provinces conquises, 
» et à placer mon frère sur un autre trône. Je 
)> mettrai alors la couronne d'Espagne sur ma 
» tète, et je saurai la faire respecter des méchants, 
» car Dieu m'a donné la force et la volonté néces- 
» saires pour surmonter tous les obstacles. » 

Le lendemain, il répondit au Corrégîdor de 
Madrid qui était venu lui offrir ses hommages, à 
la tétc d'une députation de la ville : 

ce Je r^rette le mal que Madrid a essuyé, et je 
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p liens à ]H)nnenr d'avoir pu le sauver et lui 
» épargner le plus grand des maux. 

» Je me suis empressé de prendre des mesures 
» qui tranquillisent toutes les classes de citoyens, 
I» sachant combien Tincertitude est pénible pour 
9 les peuples et pour les hommes. 

» J'ai conservé les ordres reUgieux, en restreir 
r> gnant le nombre des moines. Il n*est pas um 
p homme sensé qui ne jugeât qu'ils étaient trop 
» nombreux. Du surplus des biens des couvents, 
» j'ai pourvu aux besoins des curés, de cette classe 
» la plus intéressante et la plus utile parmi k 
9> dergé. 

» J'ai aboli ce tribunal contre lequel le siècle et 
» l'Europe réclamaient. Les prêtres doivent goider 
» les consciences^ mais ne doivent exercer aucune 
9 juridiction extérieure et corporelle sur les &^ 
• loyens. 

y> J'ai supprimé les droits féodaux, et chacun 
» pourra établir des hôtelleries, des fours, des 
» moulins, des pêcheries, et donner un lilnre essor 
» à son industrie... L'égoïsme, la riche^e et la 
t prospérité d'un petit nombre d'hommes nuisettA 
» plus à votre agriculture que les chaleurs de h| 
w canicule. 

» Gomme il n'y a qu*un Dieu, il ne doit y avoir 
ii d4QS un état qu'une justice. Toutes les justice» 



)» avaient été usurpées et étaient contraires aux 
i> droits de la Nation : je les ai détruites. 

» La génération présente pourra varier dans $e$ 
» opinions : trop de passions ont été mises en jeu ; 
» mats nos neveux me remercieront comme leur régé- 
» néraleur. Ils placeront au nombre des jours mé- 
» mor ailes ceux où j'ai paru parmi vous^ et de ces 
» jours datera la prospérité de l'Espagne. » 

Napoléon se remit en campagne pour continuer 
le cours de ses victoires, et il n'y a pas de doute 
qu'il n'eût soumis en peu de temps l'Espagne et 
chassé les Anglais de la Péninsule, lorsqu'il fut 
arrêté au milieu de ses exploits, en apprenant la 
gravité des événements qui se préparaient dans le 
Nord. Le quartier-général de l'Empereur était à 
Astorga le !•' janvier 1809, lorsqu'il reçut la nou- 
velle qu'une cinquième coalition était formée, et 
que rAutricbe, encouragée par un subside de 
100,000,000 de francs, faisait d'immenses prépa- 
ratifs de guerre; on lui apprenait aussi qu'il fallait 
se défier de plusieurs de nos alliés, et que la Russie 
elle-même, malgré les protestations d'Erfurt, n'était 
animée que d'un esprit d'hostilité. L'Empereur 
persuadé que de nouvelles victoires sont néces- 
saires pour mettre la mésintelligence parmi les 
alliés, donne ses instructions aux généraux qui 
commandent en Espagne et part sur le champ pour 
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Paris. Les Français continuèrent la guerre dans la 
Péninsule ; mais après d'innombrables faits d*armes 
qui illustrèrent les deux partis , les malheurs de 
l'Empire les forcèrent d'évacuer ce pays. 

Voici le jugement que Napoléon lui-même porta Réflexions 
sur les affaires d'Espagne. poUtiques. 

» Celte malheureuse guerre m'a perdu. Toutes 
» les circonstances de mes désastres viennent se 
» rattacher à ce nœud fatal. Elle a compliqué mes 
» embarras, divisé mes forces, ouvert une école 
y> aux soldats anglais, détruit ma moralité en 
D Europe. Mais pourtant, pouvait-on laisser la 
i> Péninsule aux machinations des Anglais ; aux 
» intrigues, à l'espoir, aux prétextes des Bour- 
» bons? 

D Les événements ont prouvé que j'avais fait 
j> une grande faute dans le choix de mes moyens : 
y» car la faute est dans les moyens bien plus que 
y> dans les principes. Il est hors de doute que 
y> dans la crise où se trouvait la France, dans la 
10 lutte des idées nouvelles, dans la grande cause 
» du siècle contre le reste de l'Europe, nous ne 
» pouvions laisser l'Espagne en arrière, à la dispo- 
» sition de nos ennemis : il fallait Tenchainerde 
1» gré ou de force à notre système. Le destin 
y> de la France le demandait ainsi, et le code du 
» salut des Nations n'est pas toujours celui des 
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» particuliers. D'ailleurs, à la nécessité de la pdi- 

» tique se joignait ici, pour moi la force du droit. 

» L'Espagne quand elle m'avait cru en péril, 

D l'Espagne quand elle me sut aux prises à léna, 

» m'avait à peu près déclaré la guerre. L'injure 

D ne devait pas passer impunie ; je pouvais la lui 

j) déclarer à mon tour. C'est cette facilité même 

» qui m'égara. La Nation méprisait son gouverne- 

» ment ; elle appelait à grands cris une régén&'a- 

i> tion. De la hauteur à laquelle le sort m'avait 

» élevé, je me crus appelé, je crus digne de moi 

» d'accomplir en paix un si grand événement. Je 

D voulus épargner le sang; que pas une goutte ne 

rt souillât l'émancipation castillane. Je délivrai 

D donc les Espagnols deleurs hideuses institutions ; 

j> je leur donnai une constitution libérale; je crus 

» nécessaire, trop légèrement peut-être, de changer 

» leur dynastie. Je plaçai un de mes frères à leur 

D tête ; mais il fut le seul étranger au milieu 

» d'eux. Je respectai l'intégrité de leur territoîrfe, 

j) leur indépendance, leurs mœurs, le reste de 

ï) leurs lois. Le nouveau monarque gagna la capi- 

» taie, n'ayant d*autrcs ministres, d'autres conseil- 

» 1ers, d'autres courtisans que ceux de la dernière* 

» Cour. Mes troupes allaient se retirer : j'accofti-» 

« plissais le plus grand bienfait qui ait jamais été 

» répandu sur un peuple me disais-je, et je le di9 
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i> racore. Les Espagnols eux-mêmes , m*a-t^OD 
n assuré, le pensaient au fond et ne se sont plaints 
» que des formes. J'attendis leurs bénédietions ; 
» il en fut autrement : ils dédaignèrent l'intérêt 
» pour ne s'occuper que de l'injure, ils s'indigne^ 
j> rent à l'idée de l'offense, se révoltèrent à la vue 
4> de la force, tous coururent aux armes. Les Espa^ 
)» gnols en masse se conduisirent comme un 
» homme d'honneur. Je n'ai rien à dire à cela, m 
» non qu'ils ont été cruellement punis 1 qu'ils en 
» sont peut-être à regretter !.. Ils méritaient 
» mieux !.. 

» Toutefois on m'assaillit alors de reproches qui 
» étaient injustes : l'histoire me lavera. On m'ac*- 
» cusa dans cette affaire de perfidie, d'embûches 
» et de mauvaise foi, et il n^y avait rien de tout 
19 cela. Jamais quoi qu'on en ait dit, je ne man- 
)» quai de foi ni ne violai ma parole, pas plus contre 
9 l'Espagne que contre aucune autre puissance. 

n On sera certain un jour, que dans les gratides 
» affaires d'Espagne je fus complètement étranger 
» à toutes les intrigues de sa Cour ; que je ne 
îi maaquai de parole ni à Charles IV, ni à Ferdi'- 
9 nand YII ; que je ne rompis aucun engagement 
m vifi-à-vis du père ni du fils ; que je n'employai 
» point âfe mensonge* pour les attirer tous deux à 
» Bayoaûe ; mais qu'ils y accoururent h Tenvi 
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» l'un de l'autre. Quand je les vis à mes pieds, 
» que Je pus juger moi-même de toute leur inca- 
j> pacité, je pris en pitié le sort d'un grand peuple^ 
» je saisis aux cheveux l'occasion unique que me 
» présentait la fortune pour régénérer l'Espagne, 
» l'enlever à l'Angleterre et l'unir intimement à 
» notre système. Dans ma pensée, c'était poser 
D une des bases fondamentales du repos et de la 
» sécurité de l'Europe... 

» Quoiqu'il en soit, je dédaignai les voies tor- 
D tueuses et communes, je me trouvais si puis- 
i> santl.. J*osai frapper de trop haut. Je voulus 
» agir comme la Providence qui remédie aux maux 
» des mortels par des moyens à son gré, parfois 
D violents, et sans s'inquiéter d'aucun jugement. 

» Mais je le répète, il n'y eut ni manque de foi, 
j> ni perfidie, ni mensonges ; bien plus, il n'y avait 
» nulle occasion pour cela. » 
Campagne Arrivé à Paris, l'Empereur s'empressa de 
demander des explications au cabinet de Vienne 
sur les armements extraordinaires qu'il faisait. 
N'ayant obtenu que des réponses évasives ou peu 
satisfaisantes. Napoléon qu'il était difficile de 
tromper, prend alors les mesures nécessaires pour 
parer à toutes les éventualités : ses prévisions ne 
le trompaient pas, car il reçut bientôt par le 
télégraphe, la nouvelle que l'archiduc Charles, à 
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la tête de 170,000 hommes avait envahi la Bavière. 
L*Empereur quitte Paris le 13 avril et arrive le 
17 sur le théâtre des opérali(jjîs militaires ; il était 
temps. Surprise dans ses cantonnements, par les 
mouvements imprévus des Autrichiens, son armée 
n'avait pas encore opéré sa concentration, mais 
l'activité de Napoléon répare bientôt le mal. L'ar- 
chiduc Charles cherchait à répéter la manœuvre 
qui lui avait si bien réussi sur le Rhin contre 
Jourdan, et opérait pour se jeter entre les maré- 
chaux Masstna et Davousl, afin de les accabler 
Tun après l'autre. L'Empereur, qui avait pénétré 
son plan de campagne, le prévient en se perlant 
rapidement sur Âbensberg, où ses lieutenants 
■victorieux ne tardent pas à le rejo'ndre. 

Bientôt le prince Charles, devancé dans toutes 
ses mesures, est obligé de s'abandonner au hasard 
et d'accepter le combat partout où il plait à Napo- 
léon de vouloir livrer bataille. Ses troupes nom- 
breuses n'ayant plus de direction savamment 
tracée marchent en désordre, et comme disait 
Napoléon, semblent être les jouets d'une malheu- 
reuse fatalité. Cette campagne tient du prodige : 
l'Empereur avait en tête, le ^meilleur général de 
TAutriche, et cependant tout marche comme il le 
désire. Les plans de l'ennemi sont retournés contre 

lui-même, et par des manœuvres du premier ordre 

10 



Napoléon btf les Autrichiens à Abensbei^ , i 
^ Eckmulh et à Ehersîbcrg. En cinq jours de combats 

40,000 hommes son|; tués ou blessés et 60,000 
faits prisonniers : 80 pièces de capon, 50 drapeaux 
4,000 voilures chargées de bagages et tous les 
magasins de Tennerai furent les trophées de ces 
jourùécs mémorables, qui nous ouvrirent la rouje 
de Vienne. Le 10 mai, un mois. après le commen- 
cement des hostilités, Tarmée du prince Charles 
qui couvrait toute la Bavière était disparue^ et 
Napoléon se trouvait devant la capitale de l'Au- 
triche, qui après un bombardement de quelques 
heures, lui ouvrit ses portes le 13. 
Entrée Le même jour TÈmpereur adressa à l'armée la 

dans Vienne, proclamation soivanle : 

(( Soldats ! 

» Un moi^ après que l'ennemi a passé Tlnn, 
)> au même jour , à la même heure nous sommet 
» entrés dans Vienne. 

» Ses Landwehrs, ses levées en masse, ses 
» remparts créés par la rage impuissante des 
» princes de la maison de Lorraine, n'ont point 
» soutenu vos regards. Les princes de cetle maison 
B ont abandonné leur capitale, non comme des 
» tioldats d'honneur qui cèdent aux circonstances 
» et aux revers de la guerre, ifiais comme des 
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y> parjures que poursuivent leurs propres remords. 
D En fuyant de Vienne, leurs adieux à ses habi- 
y> tants ont été le meurtre et Tincendie ; comme 
» Médée, ils ont de leurs propres mains égorgé 
p leurs enfants. 

» Soldats 1 le peuple de Vienne délaissé, aban- 
» donné, veuf, sera Tobjet de vos égards. J'en 
» prendi les bons habitants sous ma spéciale pro- 
x> f€c(ton: quant au hommes turbulents et méchants 
x> j*en ferai une justice exemplaire. 

« Soldats ! soyons bons pour les pauvres paysans ' 
» et pour ce bon peuple qui a tant de droits à notre 
» estime; ne conservons aucun orgueil de nos 
r> succès ; voyons- y une preuve de celte justice 
» divine qui punit l'ingrat et le parjure. » 

La prise de Vienne ne terminait point la guerre, 
car François II n'avait pas perdu l'espérance de 
rétablir ses affaires et de ressaisir la victoire. 
L'Empereur de Russie qui pouvait être dangereux 
pour la monarchie autrichienne, au lieu de 150,000 
hommes qu'il avait promis en cas de guerre à celui 
qu'il regardait comme nn présent des Dieux, n'en 
avait fait marcher sur les frontières de la Gallieie 
que quinze mille, et encore avec des ordres secrels 
de n'agir que mollement. Tranquille de ce côté, 
François II attendait le secours de ses alliés, dont 
le zèle paraissait refroidi par les récentes victoire» 
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de Napoléon. Il comptait aussi sur rinsurrection 
générale de rAllemagne, fomentée par les sociétés 
secrètes et les Amis de la Vertu qui venaient de 
faire alliance, comme on Favait vu en France, 
avec les partisans du despotisme. Leur intention, 
il est vrai, était de détruire Fun par Tautre leurs 
adversaires ; mais les événements de 1814 et 1815 
ont montré comme ils s*étaicnt trompés, et au lieu 
d*extirpcr les abus et les préjugés, ils les ont 
enracinés pour longtemps : aveuglés par des prin- 
cipes exagérés, ils n'ont pas vu que Napoléon, 
puissant comme il Tétait pouvait seul établir cette 
liberté possible et raisonnable que tout honnête 
homme doit désirer pour lui et son pays. 

Afin de parvenir à la réalisation de ses projets, 
François II, puisant ses inspirations dans les prin- 
cipes de 89, voulut rendre la guerre nationale au 
cri de la liberté et de la délivrance de la Patrie ; 
et dès lors, il ordonna des levées en masse qui ne 
pouvaient représenter que les cohues de Xercès et 
rendre plus sanglantes leurs défaites : erreur regret- 
table, car il n'y avait pas en Allemagne, pays de 
plaines immenses, de guérillas possibles comme en 
Espagne. 

Si Napoléon avait voulu fomenter les passions 
révolutionnaires, il aurait fort embarrassé des 
maîtres absolus qui eux-mêmes détestaient les 
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maximes qu'ils s'efforçaient d'inculquer à leurs 
sujets pour les soulever conlre ce Prince. Les amé- 
liorations sociales sont si difficiles dans ces pays, 
à cause d'une foule de préjugés qui enrayent la 
marche du gouvernement, qu'il eût été facile à 
Napoléon de rencontrer des esprits tout pi'èts à le 
seconder dans les entreprises les plus subversives. 
Mais il n'y pensa en aucune manière, parce que 
son caractère était éloigné de toute violence, et 
qu'il croy<iit que de mouvements populaires, il ne 
pouvait sortir qu'anarchie et désordre. Et cependant 
rien ne lui était plus facile, car les habitants des 
faubourgs de Vienne, pleins d'enthousiasme pour 
ce grand homme étaient venus au-devant de lui. 
Napoléon fut surpris agréablement en voyant une 
immense population, des femmes, des enfants^ des 
vieillards accourir au devant des soldats français, 
et les accueillir comme amis : plusieurs même 
furent tués dans leurs rangs, lors de l'attaque de 
la cité. L'Empereur pouvait donc compter sur 
eux, s'il avait voulu imiter ses adversaires, mais 
il préféra recourir à son génie et à la bravoure de 
ses soldats, se réservant d'obtenir de la raison et 
de la justice les améliorations que les lumières du 
siècle demandaient. 

Le prince Charles avait réorganisé une armée 
de 100,000 hommes et des renforts venaient jour* 
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aeHement l'augmenter : il avait éCâUi soa camp 
sur la rive gauche du Danube. Napoléon résolut 
de l'aller comballre, et pour cet*effel, du 15 au 19, 
il fit activer la construction des ponts qui devaient 
transporter les trpupes au delà du Danube. Ce 
passage en face d'un ennemi nombreux et aguerri, 
est une des plus belles opérations militaires que 
l'on connaisse. 
BataiUe Dès que les Autrichiens virent qu'une partie de 

(TEssiing. l'armée française était sur la rive gaucho, ils l'at- 
taquèrent avec fureur, mais ils furent repoussés. 
Le lendemain le combat recommença et se continua 
longtemps avec acharnement : tout présageait une 
victoire brillante pour les Français, lorsque la 
rupture des ponts vint interrompre le passage des 
troupes françaises. Malgréce malheur elles se main- 
tinrent avec la plus grande énergie, et finirent par 
repousser les Autrichiens qui éprouvèrent des 
pertes énormes. Mais le triomphe des Français fui 
attristé par la blessure mortelle du due de Monté- 
bello. On le transporta aussitôt sur un brancard 
au quartier-général où Napoléon le reçut les larmes 
aux yeux. « Il ne fallait pas moins que ce malheur, 
» s*écria-t-il , pour m'arracher aujourd'hui aux 
» soins de mon armée. » Napoléon se livra à toute 
l'effusion de l'amitié ; et ce fut dans ses bras que 
le duc revint de son évanouissement. <k Lannea» 
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» lui dit-il, me reeonnais-tu 1 c*est ton ami, c*est 
n Bonaparte !.. Lannes... tu nous seras conservé. » 
Le blesse se jetant au cou de Napoléon, lui ditd*une 
voix affectueuse : <c Dans une heure vous aures 
» perdu celui qui meurt avec la gloire et la convic- 
» tion d'avoir été et d'être votre meilleur ami. » 
Lannes s'éteignit quelques jours après. 

Le 1" juillet, il n'existait plus de Danube pour 
Varmée française; et les travaux que Napoléon 
avait fait exécuter étaient un chef-d'œuvre de 
l'industrie, qu'on ne pouvait voir sans admiration. 
Ils présentaient des routes faciles et solides pour 
l'infanterie, la cavalerie et l'artillerie. Le 5, TEm- 
pcreur déboucha de Tile Lobau à la tète de 150,000 
hommes et 550 pièces de canon. L'armée française 
sans que l'ennemi s'en aperçut, traversa le fleuve, 
tourna l'ennemi et le força de quitter ses camps 
retranchés pour venir livrer bataille en avant de 
ses redoutes qu'il élevait depuis six semaines. 
Revenu de sa surprise, l'ennemi fit enfin marcher 
toutes ses troupes et chercha à tirer parti du terrain 
qui se déroulait devant lui. Le prince Charles 
voulant imiter une des manœuvres de Napoléon, 
dégarnit son centre pour renforcer sa gauche afin 
d'enveloppef la droite de l'armée française. L'Em- 
pereur s'êtant aperçu de cett« faute, en profita sur 
le champ pour enfoncer le centre des Autrichiens. 
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Lauriston, par ses ordres marche au trot à renncmi 
avec 100 pièces de canon, s*avance sans tirer 
jusqu'à demi-portée, et commence un feu si terrible 
qu'il éteint celui de l'ennemi, et porte dans ses 
rangs la mort et le carnage. Des qu'il voit l'en- 
nemi ébranléy Macdonald marche au pas de charge 
et culbute son centre qui, eu unclind'œil, perd 
une lieue de terrain. 

Dès dix heures du matin , les Autrichiens, 
certains de leur déraitc, ne se battaient plus que 
pour assurer leur retraite, qu'ils effectuèrent à 
midi dans le plus grand désordre. 

Dans cette sanglante bataille, iVnncmi eut à 
regretter 24^000 hcmmcs tués ou blessés et 12,C00 
prisonniers: 10 drapeaux et 40 pièces de canon 
tombèrent en notre pouvoir. Mais cette victoire 
mémorable coûta cher aux Français, ils eurent 
environ 15,000 homnics tués ou blessés. 

Des négociations pour la paix s'ouvrirent peu de 
jours après à Vienne, et durèrent jusqu'au 14 
octobre, époque où le traité fut signé par le mi- 
nistre des relations extérieures Champagny pour 
la France, et le prince Jean de Lichteustein pour 
l'Autriche. 

Dès que l'échange des ratifications fut fait. 
Napoléon quitte Schœnbrunn et arrive à Fontaine- 
bleau le 2G. 
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Depuis quelque temps TEmpereur paraissait Le Divorce, 
soucieux ; chacun faisait des commentaires, mais 
personne n'approchait de la véritable cause de 
cette préoccupation inaccoutumée. Napoléon mar- 
chait pour ainsi dire au milieu de sa gloire» et une 
tristesse profonde se peignait sur son front. Dans 
le silence du cabinet, il réfléchissait souvent que 
rédifice de TEmpire français était en danger de 
s*écrouler à sa mort, et que le retour des préjugés 
et des abus pouvait alors ternir sa gloire et même 
Tanéantir. Dans toute la force de Tàge, et se 
sentant encore capable d*avoir des enfants, la stéri- 
lité de son épouse le mettait au désespoir. Quoiqu'il 
vit l'urgence d'un divorce, l'amour qu'il avait 
toujours eu pour Joséphine, le faisait reculer devant 
cette mesure extrême, et que cependant il regar- 
dait comme indispensable au bonheur el à la tran- 
quillité de ses peuples. Cnfin, après avoir fait 
sonder Joséphine par Eugène Beauharnais son Gis, • 
qui approuvait la détermination de TEmpcreur, il 
appela dans son cabinet les princes el princesses de ^ 

la famille impériale, Gambacérèsarchichancelicr de 
VEmpire et le secrétaire de l'était-ci vil de sa maison. 
Il leur fit la communication suivante : 

a La politique de ma monarchie, l'intérêt, le 
» besoin de mes peuples qui fnt constamment 
» guidé toutes mes actions, veulent qu'après moi 

16* 



— 870 — 

h je laisse à des eiifatits héritiers ûe mon amour 
n pour la France, ce trône où la Providence ma 
« placé. Cependant diepuis plusieurs années, j*ai 
9 perdu respérancc d*avoir des enfants de mon 
» mariage avec ma bien-aiméc épouse l'impératrice 
» Joséphine : c*est ce qui me porte à sacrifier les 
» plus douces affections de mon cœur, à n'écouter 
« que le bien de TEtat, et à vouloir la dissolution 
» de notre mariage... Parvenu à Tâgede quarante 
» ans, je puis concevoir l'espérance de vivre assez 
)» pour élevtr dans mon esprit et dans ma pensée, 
» les enfants qu'il plaira à la Providence de me 
» donner... Dieu sait combien une pareille résolu- 
» tion a coûtée à mon cœur ; mais il n'est aucun 
I) sacrifice qui soit au-dessus de mon courage, 
» lorsqu'il m'est démontré qu'il est utile au bien 
» de la France... Ma bien-aimée épouse a embelli 
» quinze ans de ma vi#... elle a été couronnée de 
• » ma main... Je veux qu'elle conserve le rang et 
» le titre d'impératrice. » 
L'Impératrice Joséphine prit ensuite la parole : 
» Je me plais, répondit-elle, à donner à notre 
» auguste et cher époux la plus grande preuve 
» d'attachement et de dévouement qui ait jamais 
v> été donnée sur la terre ; je tiens tout de ses 
» bontés ; c*e3t ^ main qui m'a couronnée, et du 
» haut de œ trône, je n'ai regu que des tèmoi- 
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» gnages d'affection et d'amour du peuple (ran- 
» çais. Je crois reconnaître tous ces sentiments en 
1» consentant à la dissolution d*un mariage qui 
» désormais est un obstacle au bien de la France, 
» qui la prive du bonheur d'être un jour gouvernée 
» par les descendants d'un grand homme, évidcm- 
B ment suscité par la Providence pour effacer les 
» maux d'une terrible Révolution et pour rétablir 
» Tordre social. » 

Le Sénat fut convoque pour le lendemain 15 
décembre, et il approuva le divorce par un sénatus- 
consuUe. 

Le prince Bcrlhier obtint pour l'Empereur la 
main de l'archiduchesse Marie-Louise d'Autriche, 
et reçut à Vienne la ténédiction nuptiale, comme 
fondé de la procuration de Napoléon. 

Marie-Louise avait alors di^-huit ans et demi. Portrait 
Une taille majestueuse, une démarche noble, beau- 
coup de fraîcheur et d'éclat, des cheveux blonds 
« 

qui n'avaient rien de fade, des yeux bleus mais 
animés; une main et un pied qui auraient pu 
servir de modèles ; un peu trop d'emibonpoint peut- 
être, défaut qu'elle ne copscrva pas longtemps en 
France : tels étaient les avantages qu'on remarqua 
d'abord en elle. Rien n*élait plus gracieux, plus 
aimable que sa Ggure, quand elle se trouvait à 
l'aise dans Tintimité, ou au milieu de personnes 



de 
Marie -Louise. 
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avec lesquelles elle était particulièrement liée; 
mais dans le grand monde, et surtout dans les 
premiers moments de son arrivée en France, sa 
timidité lui donnait un air d*embarras que Ton 
prenait mal à propos pour de la hauteur. Elle 
avait reçu une éducation très soi<;née ; ses goûts 
étaient simples, son esprit cultivé. Elle s'exprimait 
en français presque avec autant d'aisance que 
dans sa langue maternelle. Calme, réfléchie, bonne 
et sensible, quoique peu démonstrative, elle avait 
tous les talents agréables, aimait à s'occuper cl 
ne connaissait pas Tcnnui : nulle femme ne pouvait 
mieux convenir à Napoléon. Douce et paisible, 
étrangère à toute espèce d'intrigue, jamais elle ne 
se mêlait des affaires politiques et elle n'en était 
instruite le plus souvent que par la voie des jour- 
naux. Pour mettre le comble au bonheur de Napo- 
léon, le destin voulut que cette jeune princesse, 
qui aurait pu ne voir en lui que le persécuteur de 
sa famille, l'homme qui l'avait obligée' deux fois à 
fuir de Vienne, se trouvât flattée de captiver celui 
que la renommée proclamait comme le héros de 
l'Europe, et éprouvât bientôt pour lui le plus tendre 
attachement (1). 
Lorsque les deux époux se rencontrèrent à quatre 

(1) Mouner. 
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lieues de Soissons, l'Empereur ne put s'empêcher 
de s'écrier qu'il la trouvait charmante, et Marie- 
Louise avoua qu'elle le voyait mieux encore qu'elle 
ne se l'était figuré. En effet, les années qui mar- 
quent si cruellement leur présence, favorisèrent 
Napoléon. Son embonpoint faisait paraître sa figure 
plus pleine et sa peau plus blanche. Ses yeùt 
avaient pris un éclat majestueux, et sa physiono- 
mie de la noblesse par l'habitude du pouvoir. 

Un événement malheureux troubla les fêtes de 
rhyménée impérial. L'hôtel où le prince de 
Schv^artzembcrg donnait un bal à la fille de l'em- 
pereur d'Autriche, fut dévoré par les flammes; 
une belle-soeur de l'ambassadeur y périt, et l'Im- 
pératrice elle même courut quelque danger : Napo- 
léon l'emporta dans ses bras. Il ne l'eut pas plus 
tôt déposée dans ses appartements, que plein de 
dévouement pour les misères humaines, il revint 
en toute hâte au lieu du sinistre, et se mêlant 
parmi les ouvriers, il les encouragea tellement par 
son exemple, qu'il n'y eut bientôt plus rien à 
craindre de l'incendie. 

La naissance d'un fils combla bientôt le vœu le Naissance 
plus cher de Napoléon. Le 20 mars 18U, cent et d« 
un coups de canon annoncèrent au monde la venue 
de cet enfant, auquel on conféra le titre de Roi de 
Rome. La Nation française regarda cet événement 
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comme un gage précieux de paix et de prospérité 
pour TEmpire. Les plus grandes réjouissances 
eurent lieu à Paris et dans les départements. 

C'est ici Tapogée de la puissance et du bonheur 
de Napoléon : nul homme ne pouvait être |)lus 
heureux que lui ; tout semblait lui prospérer. Les 
Puissances continentales le vénéraient et le crai- 
gnaient en même temps : excepté TÂngleterre et 
l'Espagne, l'Europe était en paix. Tous ceux qui 
avaient contribué au bonheur et à ia gloire do la 
France, étaient devenus grands, plusieurs même 
portaient des couronnes : plein de magnanimité et 
de générosité, Napoléon les avait comblés d'hon- 
neurs, de dignités et de richesses. L'Empire euro- 
péen qu'il avait rêvé dans l'intérêt général, semblait 
devoir se réaliser en sa personne, et il voyait ses 
idées philanthropiques se propager même chez ses 
ennemis les plus acharnés. Des hommes naturelle- 
ment orgueilleux n'avaient plus pour leurs peuples 
ce mépris que quelque-uns affectent. Ils sentaient, 
forcés par l'impérieuse nécessité, qu'ils ne pouvaient 
rien sans eux, et cherchaient à acquérir leur amour 
et leur attachement par un gouvernement moins op- 
pressif. Grâce aux victoires de Napoléon qui avaient 
fait surgir les capacités même chez les vaincus, 
les idées d'amélioration sociale ne tardèrent pas i 
envahir toutes les btanches des administration 



civile et milhaire. Malgré les bamesqui couvaient 
sous la cendre, la prospérité régnait donc en 
Europe à l'abri de Vépée de Napoléon. Le syslènie 
continental gênait bien un peu certaines popula- 
lions, mais ce n'était que sous le rapport des 
superfluilés, car il faisait prospérer les arts utiles, 
les fabriqués, les manuractures. Aussi Napoléon 
répondit aux observations qu'on lui fit : a La 
7> France telle que je l'ai faite, peut aur moins pour 
1» un temps, suffire à sa prospérité, par sonindus- 
7> trie, par sa richesse territoriale et par les rela- 
i> tioDs que la victoire lui a ouvertes. On ne peut 
D disconvenir que la balance des exportations en 
Il faveur d'un pays est un avantage que l'on doit 
» recbercber, puisqu'elle augmente la masse du 
» numéraire en circulation ; mais n'ai-je donc rien 
f> fait pour suppléer à ce qui nous manque sous 
» ce rapport? Les trésors que mes armes ont 
» conquis n'ont-il pas circulé dans vos villes, dans 
» vos champs par mille canaui^ diversîLos travaux 
y> dont j'ai couvert la France, les institutions 
y> utiles que j'ai fondées, bs primes que j'ai pro- 
» diguées, les talents que je n'ai cessé d'encou- 
» rager ; tout cela li'a-l-il pas compensé les priva- 
x> tions légères que la nécessité vous impose? 
D Sachez mieux entendre les intérêts de notre 
» gloire. Sans doute la guerre traîne^ sa suite 
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m quelques intérêts froissés ; mais n'oubliez pas 
D qu'un grand peuple ne doit jamais se départir 
» d'une noble fermeté, et qu'il est de son devoir 
» d'attendre f atiemn^ent les biens qu'il ne pourrait 
» obtenir que par une faiblesse honteuse en se 
ï> hâtant. » 

EnGui on commença à reconnaître que l'Empe- 
reur avait raison, et les murmures s'apaiiîèrent 
insensiblement. Les affaires prenaient une tournure 
favorable en Espagne, et tout présageait que ce 
beau pays fatigué d*une lutte interminable; ne 
tarderait pas à reconnaître qu'il s'était trompé, et 
qu'il pouyait tout attendre de la magnanimité et 
des vues paternelles de l'Empereur : ce Prince 
qui avait la plus grande estime pour le courage et 
la constance des Espagnols, désirait ardemment 
mettre un terme à celle odieuse guerre. L'Angle- 
terre même, travaillée par la misère des classes 
laborieuses voyait avec douleur son sang, ses 
richesses, son avenir se dissiper pour satisfaire les 
haines particulières et l'ambition de quelques 
individus. Dans son affaissement, on la vit désirer 
le retour d'une paix générale, et que la concorde 
régnât dans toutes les parties du monde. Les appa- 
rences étaient donc favorables et présageaient 
la fin de calamités qui depuis vingt ans déso- 
laient l'Europe, au nom de la démocratie ou de 
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Taristocratie. Malheureusement pour les peuples. 
Napoléon s'aperçut avec douleur que son espé- 
rance serait déçue et que les hommes s'instruisent 
rarement par les épreuves les plus cruelles de 
l'expérience : l'égoïsme parvient toujours à étouffer 
ses plus sages leçons. 

Pour soutenir tes droits que le ciel autorise» ^ 
Ablmo tout plutôt, c-estrcsprit des partis. 

BoiLEàU. 

Voilà le conseil perfide et cruel qu'il donne à 
l'ignorance. Des indices certains firent sentir à 
l'Empereur que l'orage grosissait dans le Nord et 
qu'il ne tarderait pas à éclater sur lui et ses alliés : 
il ne se trompait pas, le passé lui dévoilait lavenir. 
En effet, la Russie fut toujours hostile à la France, 
parce que c'est la seule puissance qui puisse 
s'opposer à son ambition envahissante. Sans être 
provoqué, Sowarovyr était venu effacer les victoires 
de Napoléon en Italie. A Austerlitz, l'Empereur 
rencontra les Russes unis aux Autrichiens, et 
quoique battus^ 11 les traita avec une humanité 
pleine d'égards. Peu reconnaissants, de nouveau 
ils rallièrent les Prussiens et Napoléon fut obligé 
de les battre encore à Eylau, à Friedland. Sage 
appréciateur de leur bravoure, il se réconcilia 
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facilement avec Alexandre; et à Tilsitt, à Erfuri il 
croyait avoir conquis toutes ses sytnpalhies, lors- 
qu'en 1809, et contre son attente il vit Alexandre 
prêt à fausser toutes ses promesses. En 1811 Napo* 
léon se faisait encore illusion sur Tamilié de rem- 
percur de Russie qu*il aimait et auquel il avait 
fait dlmmenscs concessions, concessions blâmables 
dans un souverain. Mais les preuves qu*on donna à 
Napoli'on de Thostilité réelle de la Russie lui 
ouvrirent enfin les yeux sur les projets de ses 
ennemis : c'était un traité signé le 24 mars 1812, 
entre le cabinet de cette puissance et le cabinet 
britannique. Ce prince, dans la crainte qu*on ne 
laccusa d'ambition dans la guerre qui ne tarderait 
pas à éclater, fit de nouvelles propositions à TAn- 
gleterre afin d'amener une paix honorable pour 
toutes les parties : ses ouvertures restèrent sans 
résultat. Napoléon se prépara donc à la guerre, et 
à une guerre juste puisque c'était pour maintenir 
des traités solennels violés déjà dans plusieurs de 
leurs articles. 

Napoléon, pour en finir avec la Russie qu'il 

a^avait jamais pu rallier à sa cause, résolut de 

repousser les Russes jusqu*au Dnieper (1) qiû 

servirait de limite ; de reconstituer la Pologne 

* 

(i) Aatrefois Borysthèxie. 
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<x)mme barrière, et de s*en Taire nommer roi. 
Pour arriver à de pareilà résultats, il rassemble la 
plus belle armée qui ait jamais paru sur la terre. 
Exceplé TAnglclcrre, toutes les nations de TEo- 
rope la composaient, car il s'y trouvait des régi- 
ments espagnols et portugais. Les contingents de 
la Suède et de la Turquie lui manquèrent, mais 
il n*en avait nul tesoin : son armée formée de 
soldats ()*élite, était près du double plus forte que 
celle des Busses. Des magasins immenses échelon- 
nés sur toutes les routes devaient fournir des 
vivres en abondance à tme si grande armée. Au 
milieu de cette puissance de moyens, Napoléon ne 
cloutait nullement de voir son entreprise couronnée 
du plus beau succès : aussi, sur cent cbances il 
en avait quatre-vingt-dix-neuf pour lui. 

On reproche à l'Empereur de n'avoir pas rétaUi 
sur le champ le royaume de Pologne ; mais on ne 
<!onsidère pas que dans les commencements d'une 
entreprise aussi importante, il fallait agir avec 
prudence. Près de s'enfoncer dans des déserts im- 
menses, il ne voulait pas laisser des sujets de 
méfianctî à deux puissances qui pour se venger, 
pouvait insurger r Allemagne, et faire sur ses der^ 
Tîères une diversion terrible en faveur de la Rus- 
sie. Et puis, la Pologne qu'on désirait, n'était pas 
celie qu'il se proposait de reconstituer : il remets 
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tait doac et avec raison, la réalisation de ces pro- 
jets après la vicloire. c( Le rétablissement de la 
» Pologne, disait Napoléon, m'a toujours paru dé- 
» sirable pour toutes les puissances de TOccident. 
y> Tant quecc royaume ne sera pas retrouvé, l'Eur 
» rope sera sans frontières du côté de l'Asie, et 
» TAutriche et la Prusse resteront face à face, vis- 
y> à-vis du plus puissant empire de Tunivers.... 

» La France n'a jamais reconnu les différents 
» partages de la Polngric ; je ne puis néanmoins pro- 
» clamer son indépendance quelorsqueles Polonais 
» seront décidés à défendre leurs droits comme 
» nation, les armes à la main, par toutes sortes de 
» sacriBccs, celui môme de la vie. On leur a re- 
» proche d'avoir, dans leurs continuelles dissen- 
y> sions civiles, perdu de vue les vrais intérêts et 
i> le salut de leur patrie. Instruits par leurs mal- 
» heurs, qu'ils s'unissent, et prouvent au monde 
y> qu'un même esprit anime toute la nation polo- 
» naise... 

» Les malheurs de la Pologne ont été le résultat 
» de ces divisions intestines. Ce qui a été détruit 
» par la force ne peut être rétabli que par la force'. 
» Je verrais avec un vif intérêt le trône de la Po- 
y> logne se relever, et son indépendance assurer 
D celle de ses voisins, menacée par l'ambition 
» démesurée de la Russie. Mais des discours et des 
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» vœux stériles ne suffisent pas ; si les prêtres, les 
D nobles, les paysans devenus libres, font cause 
D commune, prennent la ferme résolution de 
V triompher ou de mourir, ils triompheront, et ils 
D peuvent compler sur ma protection.... 

D Un guerre avec la Russie est hasardeuse ; il 
j> faut prévoir les chances, et ne pas nous inler- 
y> dire la faculté de céder à des résistances qui 
» deviendraient trop fortes. 11 ne faut donc pas 
D écouter un zèle inconsidéré pour la cause polo- 
D naise. La France avant tout; c*est là ma poli- 
D tique. » 

Napoléon entra en Russie le 24 juin 1812. Sa Campagne 
marche fut brillante, et de victoire en victoire, il ^® R»is8iô. 
arriva aux bords de la Moscowa. Les Russes s'é- 
taientenGn arrêtés et lui présentaient cette bataille 
générale qu*il désirait depuis longtemps. 

Les préparatifs étant terminés, TEmpereyr sortit 
de sa tente le 7 septembre, de grand matin, et 
comme le soleil brillait déjà sur l'horizon : <c Voilà 
» un beau soleil, s'écria-l-il, c'est le soleil d'Aus- 
D terlitz. y> Il donna ensuite aux principaux offi- 
ciers la proclamation suivante, qui fut lue à chaque 
compagnie. 

« Soldats! 
« Voilà la bataille que vous avez tant désirée I 
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» désormais la victoire dépend de vous; elle nous 
D est nécessaire ; elle nous dcmncra Tabondance, 
x> de bons quartiers d*biver, et un prompt retour 
» dans la Patrie ? Con:Iuisez-vous comme à Aus- 
D tcrlitZy à Frlcdland, à Witepsk, à Smoknsk, et 
D qae la postérité la plus reculée cite avec orgueil 
1» votre conduite dans cette journée ; que Ton dise 
x> de vous : Il était à eeiie grande bataille sotis les 
» murs de Moscou ! )» 

Cette affaire fut opiniâtre, sanglante, et couvrit 
de gloire les deux armées. Les Russes éleclrisés par 
la religion, afifrontaient la mort avec impassibiUté; 
les Français couraient au devant des plus grands 
dangers, pour mériter les éloges de leurs conci- 
toyens et ceux de la postérité : ils se tressaient de 
leurs propres mains une couronne d*immortelles. 
Enfin, malgré une résistance acharnée, les Russes 
se voyant enfoncés de toutes parts, et-forcés d'aban- 
donner des retranchements qu'ils croyaient inexpu- 
gnables, prirent le parti de battre en retraite, 
pendant la nuit : cette retraite fut cependant 
calme, digne et leur attira les éloges des vain- 
queurs Eiêmes. 

Dans cette bataille célèbre, les Russes perdirent 
40,000 hommes tués ou Liesses et 30 généraux ; 
la perte des Français fut de plus de 20,000 hom- 
mes et 25 généraux tués ou Ueasés. 
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Les Français se mirent à h poursuite des Busses Prise 
el après différents succès, ils arrivèrent à la capî- ^® Moscou, 
taie de Fempire. A la vue de ses huits cents 
églises, de ses milliers de clochers, de sa multi- 
tude d'obélisques et de ses coupoles dorées reluisant * 
au soleil, ils furent saisis d*admiration, et les sol- 
dats enthousiasmés s'écrièrent : Moscou! Moscou I 

Quelques jours après, celte vieille métropole de 
la Russie était disparue : les Russes poussés par 
un patriotisme un peu sauvage, l'avaient incendiée, 
et des milliards furent engloutis par cet océan de 
flammes. Le feu commencé dans la nuit du 14 au 
15, ne s'arrêta que le'20. 

« Quel effroyable spectacle! s'écria Napoléon. 
» Ce sont eux-mêmes 1 Tant de palais ! Quel réso- 
» lution extraordinaire ! Quels hommes ! Ce sont 
» des Scythes ! » 

Aussitôt l'Empereur prend la résolution de battre 
en retraite et de* regagner la Pologne pour y établir 
ses quartiers d'hiver ou du moins Smolensk qui, 
situé sur le Dnieper, était une ligne formidable de 
défense. S'il avait suivi cette idée tous les sacrifices 
des Russes devenaient inutiles, et Alexandre n'au- 
rait point passé la mauvaise saison sans s'être 
réconcilié avec ce prince. Mais plusieurs généraux 
qui désiraient ardemment la paix rengagent à 
rester à Moscou dans la persuasion que des propo^ 
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sillons de TEmpereur de Russie ne tarderaient pas 
à l'y venir trouver. Cette condescendance à leurs 
désirs, arrachée presque malgré lui à sa prévoyance 
habituelle, fut la cause première des désastres de 
cette campagne, et, parla suite, de la chute de 
l'Empire. 
Retraite Enfin, toutes les illusions étant évanouies, il 
de Moscou, fallut songer à la retraite. Dans ces circonstances 
iinprévues. Napoléon se montra au-dessus de lui 
et se conduisit avec une impassibilité et un cou- 
rage qui furent admirés de ses propres ennemis. 
Sang-froid au milieu du danger, abnégation de 
toutes les commodités de la vie, sollicitude em- 
pressée pour ses soldats, l'Empereur fit voir dans 
le plus vif éclat ce qui dislingue le grand homme, 
conduit par les impulsions de la bonté et de l'hu- 
manité. Il fut supérieur à tout ce que nous présente 
de glorieux et de louable les temps anciens et 
modernes. A pied et à la tète de sa garde, on ne 
le voit jamais presser sa marche pour échapper au 
danger; non... bien loin de là, il prèle une oreille 
attentive afin d'entendre le bruit du canon et 
courir au secours de son arrière-garde aux prises 
avec l'ennemi. Aucune préoccupation personnelle 
ne le détourne de ce devoir qui, dans les moments 
les plus critiques devient impérieux pour lui. La 
campagne de 1812 a complété la gloire militaire 
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de TEmperenr : ce grand capitaine a montré dans 
celte retraite périlleuse et sans exemple, plus de 
talent que Xénophon et Moreau, car les circon- 
stances.élaient exceptionnelles. Un ennemi acharné» 
le manque de vivres, la pénurie des vêtements, la 
rareté des abris, un froid atroce; tout concourait 
à la rendre désastreuse. Napoléon a succombé, 
mais il n*a succombé que sous les rigueurs d'un 
hiver .regardé comme rigoureux, même dans ces 
pays septentrionaux. Partout où il a été attaqué, 
partout il a été victorieux, et cependant les 
difficultés étaient si grandes, que si Napoléon se 
fût trouvé à la place des Russes, pas un seul ennemi 
n'aurait repassé le Niémen. 

Ce Prince craignant Tinsurrection de l'Allemagne 
travaillée depuis longtemps, et inquiet des suites de 
la conspiration de Mallct, remit le commandement 
de l'armée à Murât et à Berlhicr : il partit pour 
Paris où il arriva dans la nuit du 18 décembre. 

A l'appel de l'Empereur, la France tressaillit Campagne 
d'enthousiasme, et une valeureuse jeunesse vint se ^® ***** 
ranger sous ses drapeaux. Avec cette nouvelle 
armée il attaque l'ennemi à Lutzen et remporte 
une victoire signalée. 

ABaulzen, en six heures de temps, il culbute et 
chasse de leurs positions les Russo-Prussiens. Le 
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lendemain ils sont encore défaits dans ta sanglante 
bataille de Wurtchen. 
Mort Au milieu de ces triomphes, le jour suivant, un 

grand malheur vint frapper l'armée française. Napo- 
léon, pressant la marche de ses troupes, eut à peine 
tourné un coude que forme le chemin derrière Mar- 
kersdorf, qu'un boulet le rasa de près et alla tomber 
à cinquante pas derrière lui ; ce même boulet attei- 
gnit le général Duroc, grand-maréchal du palais, tua 
raide à ses côtés le général Kirchcner, blessa à mort 
le général Bruyères et rasa le duc de Trévise. Duroc, 
frappé mortellement au bas-ventre, vécut encore 
quatorze heures. On le transporta sur le champ dans 
la maison la plus voisine. Le soir même Napoléon 
alla voir le grand-maréchal. En voyant Tami qu'il 
allait quitter pour toujours, Duroc prit la main de 
l'Empereur, la pressa sur ses lèvres, et rappelant 
le peu de force qui lui restait, il lui dit : c( Toute 
» ma vie a été consacrée à votre service, et je ne 
» la regrette que par l'utilité dont elle pouvait 
» vous être encore. — Duroc, lui dit Napoléon, il 
» est une autre vie ! c'est là que vous irez m'ai- 
» tendre et que nous nous retrouverons un jour. 
j> — Oui, repondit Duroc, mais ce sera quand 
D vous aurez triomphé de vos ennemis et réalisé 
1» toutes les espérances de la Patiie : j'ai vécu en 
» honnèie homme; je ne me reproche ri^i; j« 



/' 



— 387 — 

» laisse une fille, Votre Majesté lui tiendra lieu de 
» père. » L'air triste et abattu par le chagrin 
qu'il éprouvait, Napoléon rentra dans sa tcnle, où 
il resta jusqu'au lendemain sans recevoir personne. 
Le 1" juin, Napoléon consentit à un armistice 
de deux mois, dans l'espoir de conclure une paix 
honorable avec les alliés. Mais ils en profilèrent 
pour faire rejoindre leurs réserves et engager T Au- 
triche à se réunir à eux, ce qu'elle fit enfin contre 
l'attente de Napoléon qui ne croyait pas son beau- 
père capable d'abandonner sa fille. Les Amis de la 
Vertu soulevaient l'Allemagne déjà gagnée par l'or 
des Anglais, et des levées en masse s'organisaient 
de tous les côtés : plusieurs princes mîme 1 js ordon- 
nèrent sous peine de mort. La position de Napo- 
léon devait être cruelle : non-seulement il voyait la 
coalition de ses anciens ennemis s'augmenter tous 
les jpurs, mais il craignait aussi des défections 
prochaines parmi les princes de la confédération 
du Rhin qu'il avait comblés d'honneurs et de bien- 
faits. Pour lutter contre un tel débordement de 
haine, il aurait dû les imiter dans ses moyens dé 
défense : il devait se ressouvenir de la Révolu tioA 
française qui mise hors du droit des Na tiens par 
}é congrès de Pilnits^, lui, répondit en levant qua- 
tor2e armées» composées de 1,200,000 volontaires. 
Mais NKffpoIéôii qui désirait faire le bonheur des 
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classes laborieuses, ne chercha jamais à les em- 
ployer révolulionnairement, même conlre ses plus 
cruels ennemis : il craignait que le mal ne l'em- 
portât sur le bien. 

Â la fin de Tarmislice, Napoléon instruit des 
intentions hostiles de l'empereur d'Autriche, se 
prépara à recommencer vigoureusement la guerre. 
BataiUe Après avoir remporté plusieurs avantages sur 

les alliés, Napoléon marchait sur Berlin lorsqu'il 
fut rappelé par le danger que courait Dresde capi- 
tale de la Saxe. L*ennemi maître des hauteurs 
environnantes, s'était emparé de deux redoutes et 
cernait la ville. Moreau, revêtu de l'uniforme russe 
dirigeait les armées ennemies conlre ses anciens 
compagnons d'armes ; mais la science du vainqueur 
de Hohenlinden s'évanouit devant le génie de Napo- 
léon. L'Empereur vit sur le champ que ses dispo- 
sitions était mauvaises, et il en profita avec le tact 
d'un général consommé. L'aile gauche des alliés 
couronnait des collines, mais séparée du centre de 
l'armée par le vallon de Plaûen, elle se trouvait 
isolée. Napoléon la fit attaquer par le duc de Bel- 
lune et le roi de Naples, à la tète des cuirassiers : 
elle se défendit vaillamment, mais après avoir 
essuyé des pertes énoriies, cette partie de l'armée 
des alliés se rendit prisonnière presque tout entière. 
Pendant ce temps le centre fut enfoncé par Napoléoa 
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en personne, et dans des charges réitérées, la cava- 
lerie ennemie fut abimée. Les alliés désorganisés 
de toutes parts se virent obligés de battre en 
retraite. . 

L'ennemi perdit dans cette bataille qu'on peut 
comparer aux plus belles victoires de l'Empereur 
plus de 50,000 hommes tués, blessés ou prisonniers 
et huit généraux. Quarante drapeaux et soixante 
pièces de canon furent les trophées de cet te journée 
qui ne coûta à la France que 4,000 hommes tués 
ou blesses. 

Une perte majeure pour les alliés, fut celle de 
Moreau blessé mortellement par un boulet de canon : 
c'était la première bataille à laquelle il assistait. 
Il est fâcheux pour ce grand capitaine qu'on puisse 
lui reprocher cette action qui sera toujours 
réprouvée par tous les hommes de cœur. Il aurait 
dû se ressouvenir que Thémistocle invité à prendre 
les armes contre Athènes qui l'avait exilé, préféra 
s'empoisonner plutôt que de faire ce qu'il regardait 
comme le plus grand des crimes. 

La bataille de Dresde fut pour Napoléon une der- 
nière faveur de la fortune en Allemagne. Depuis 
cette époque il essuya des revers qui firent saigner 
son cœur. Dans cette campagne il ne reconnut 
plus ses généraux, il nB leur vit plus la même 
ardeur, la même énergie, ni les mêmes talents ; ils 



n'étaient plus invincibles : tout se tournait contre 
lui et raffligeait profondément. Les princes qu'il 
avait élevés , ceux pour lesquels il avait sacrifié 
ses intérêts, finirent par le trahir et lui devinrent 
hostiles. L'or s'infiltrait partout et ébranlait toutes 
Içs fidélités. Forcé de battre en retraite par la dé- 
fection de la Bavière, Napoléon est obligé d'aban- 
donner Leipsick, après une lutte héroïque qui se 
termine par une catastrophe mystérieuse et sinistre. 
Rentré en France, en passant sur le ventre aux 
Bavarois, l'Empereur part pour Paris, où il arrive 
le 9 novembre. 

A la vue des dangers qui menaçaient la Patrie, 

Napoléon convoqua tous les grands corps de l'Etat, 

le Conseil d'Etat, le Sénat, le Corps législatif. Dans 

cette occasion si décisive pour sa dynastie et pour 

— laJKranc*, 41 J^f parîû en ces fcriâàes : 

Discours « D'éclatantes victoires ont illustré les armes 

de l'Empereur. >, françaises dans celte campagne ; des défections 

» sans exemple ont rendu ces victoires inutiles : 

» la France même serait en danger san^ lenergie 

n et l'union des Français. Dans ces grandes 

», circonstances, ma première pensée a été de vous 

»i £ippeler près de moi. Mon eceur a besoin de la 

»j présence et de raffection de mesi sujets. Je n'ai 

x^ jamais, été séduit par ||prosp&*ité, Tadversité 

»c me trouvera au^dessua de sos atteintes. J'ai plu- 
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» sieurs fois donné la paix aux nations lorsqu'elles 
» avaient tout perdu. J'ai élevé des trônes pour 
» des Rois qui m'ont abandonné. J'avais conçu et 
» exécuté de grands desseins pour la prospérité cl 
» le bonheur du monde... Cependant monarque et 
» père je sens que la paix ajoute à la sécurité des 
» trônes et à celle des familles. Des négociations 
» ont été entamées avec les puissances coalisées ; 
» j'ai adhéré aux bases préliminaires qu'elles 
» m'ont présentées ; rien ne s'oppose de ma part 
» au rétablissement de la paix. » 

Il faut le dire sincèrement poiftr arriver jusqu'à 
Napoléon, il fallait passer par la France, ce qui 
rendait sa cause, la cause delà Patrie m^me. Aussi 
la commission du Sénat se rendit aux Tuileries, cl 
lui dit d'un ton qui paraissait sincère : « Nous 
» combattrons, nous mourrons pour la Patrie, entre 
» les tombeaux de nos pères et les berceaux de 
Y> nos enfants. » 

Napoléon, dont Fàme grandissait avec ses mal- 
heurs, répondit avec l'effusion du patriotisme : « Ma 
» vie n'a qu'un but , le bonheur des Français ; 
» cependant le Béajpn, l'Alsace, la Franche-Comté, 
n le Brûbant sont entamés : les cris de cette partie 
» de ma famille me déchirent le coeur. J'appelle 
B les Français au sccoui^des Français. ... les abanrr 
j> donnerons-nous dans leur malheur? Paix ei 
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j) délivrance de notre territoire I doit être notre 
» cri de ralliement. A Taspect de tout un peuple 
» en armes, Tétranger fuira ou signera la paix... 
» Trenle-six millions d'hommes ne peuvent trahir 
» leur gloire et leur destinée... Rallions-nous 
» autour de ce diadème où Téclat de cinquante 
» victoires brille a travers un nuage passager. 
» La fortune ne manque pas aux Nations qui ne 
» se manquent pas à elles-mêmes. » 

Le Sénat approuva tous les sacrifices demandés 
par Napoléon, ou plutôt par la Patrie en danger : 
il sentit que la' guerre devient sainte, lorsqu'il 
s'agit de repousser l'invasion des étrangers. 

Le premier Corps de TElat s'était montré à la 
hauteur des circonstances ; il n'en fut pas de même 
du Corps législatif : son hostilité inattendue et 
malveillante ressembla à une protestation ennemie. 
L'Empereur mécontent adressa à sa dépulation les 
paroles suivantes : 

« J'ai supprimé votre adresse, elle était incen- 
» diaire... Ce n'est pas dans le moment où il faut 
» chasser l'étranger de nos frontières que l'on doit 
» exiger de moi un changement dans la constitu- 
» tion et surtout provoquer le morcellement de la 
» France... Je vous ai rassemblés pour avoir des 
» consolations; ce n'est pas que je manque de 
» courage, mais j'espérais que le Corps législatif 
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» m'en donnerait. Au lieu de cela, il m'a trompé ; 
y> au lieu du bien que jVn attendais, il m*a fait 
D du mal, peu de mal cependant parce qu'il n*en 
» pouvait pas beaucoup faire... Moi seul je suis le 
» véritable représentant du Peuple, car il m*a 
» donné quatre millions de suffrages ; c'est de moi. 
» seul que vous tenez le pouvoir dont vous venez 
» d'abuser. Et qui de vous pourrait se charger d'un 
» pareil fardeau? Vous avez voulu me couvrir de 
» boue ; je suis de ces hommes qu'on tue et qu'on 
» ne déshonore pas. Si je voulais vous croire, je 
D céderais à l'ennemi plus qu'il ne me demande.. • 
» Votre adresse est indigne de moi et du Corps légis- 
» lalif: mes victoires écraseront voscriailleries.... 
» Dans trois mois, l'ennemi sera chassé du terri- 
D toire ; nous aurons la paix ou je serai mort, i» 

Un décret de l'Empereur ajourna le Corps légis- 
latif. 

Le 23 janvier il signa les lettres-patentes qui Départ 
conféraient la régence à Marie-Louise, et aprèsavoir pour l'armée, 
confié le roi de Rome à la garde nationale de Paris, 
Napoléon partit pour l'armée où sa présence excita 
le plus grand enthousiasme ; son arrivée décupla 
le courage de nos soldats et porta la consternation 
dans les rangs ennemis ; tant il est vrai que le 
génie s'étend, se propajp et finit par éleclriser 
toutes les âmes soit en bien, soit en mal. 
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Campagne l^é^Q â ses promesses, Napoléon acMUontra le: 
de 1814. Bonaparte de Lodi et d! Aréole, ^11 défendit TUon- 
neur et la gloire de la France* en développant^ 
pendant celte campagne des talents stratégiques 
du premier ordre, admirés des militaires les plus^ 
consommés dans Fart sublime de la guerre. Ifeis la 
forlune gagnée par la trahison Tabandonna, malgré 
des prodiges de valeur, et des victoires qui seules 
suffiraient pour élablir une grande réputation -mili- 
taire. Si TEmpereur avait été secondé avec zèle et 
patriotisme, le plan que son génie combinait pour 
sauver la France eût été infaillible, et le succès le 
plus brillant devait le couronner. 

Tandis qu'en personne. Napoléon battait dans la 
Champagne les Russes et les Prussiens, le prince 
Eugène, vice-roi d'Italie réuni à l'armée napolitaine 
entrait d'après ses ordres, dans les Etats hérédi- 
taires de l'Autriche, et s'emparait de Vienne. Cette 
diversion savante et inattendue, forçait les alliés 
à évacuer avec précipitation le territoire français, 
et à signer, malgré eux, une paix tout à l'avanliige 
de la France. 

La défection irréfléchie et déâespérSnte de Murât 
vint paralyser les mouvements du prince Eugène, 
et déjoua les plus belles combinaisons militaires 
qui fussent jamais sorticf de la tète d'un général. 
Pour comble de malheur ceux qui, dans leor pro- 
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pre intérêt et pour levir honneur, devaient soutenif 
Napoléon snr le trône, furent les premiers à saper 
traitreuseni^nt les fondements de Tédifiçe impérial ; 
au risque de le voir s'écrouler sur eux-mêmes. 

Paris qui, comme il l'a prouvé en 1830 et 18i8t 
pouvait résister pendant plusieurs jours, Paris se 
rend par capitulation, après quelques heures de 
ciHnbat. <c C'egt une fatalité, s*écria Napoléon à 
» la nouvelle de ce désastreux événement : j'ai 
ï> beau préparer les éventualités les plus désirables, 
» je ne réussis en rien. L'ennemi acculé dans une 
» impasse par mes manœuvres, coupé de ses 
» réserves, n'ayant plus d'autre ressource que de 
» se rendre prisonnier, était pris en flagrant délit 
» et c'est à Paris même, à ma ville chérie, qu'il 
» doit son salut, c'est Paris qui m'enlève l'empire 
» du monde. » 

Avant son départ pour l'armée, l'Empereur dans 
le silence du cabinet, les yeux sur la carie, avait 
médité des manœuvres infaillibles pour terminer 
la guerre par un coup de tonnerre ; et ses prétendus 
amis, ceux même qui lui avaient fait tort dans 
l'esprit des populations^ contribuèrent de tout leur 
pouvoir à les rendre inutiles : ils paralysèrent 
d'une manière perfide le patriotisme de la Nation. 
On disait à Talleyrand qu'un général avait pris 
l'initiative de la défection. « Vous vous trompez. 
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Abdication. 



Réflexions 
politiques. 



» répondit le rusé diplomate, tout le monde était 
» à Vheure ; seulement, la montre du général 
» avançait. » Cette conduite n'est pas surprenante, 
car les esprits ordinaires sont toujours les ennemis 
naturels du génie, et leur vie entière se passe ^ 
nuire à celui qui a froissé trop vivement leur 
vanité. 

Découragé par tant de trahisons, et voulant 
épargner à la Patrie de nouvelles calamités , 
l'Empereur abdiqua et obtint Tile d'Elbe pour 
résidence. Napoléon, victime de sa bonté, tomba 
au moment où il s'y attendait le moins ; mais il 
tomba avec gloire ; car, comme il l'avait toujours 
dit, il ne fit aucune concession déshonorante à 
l'ennemi, quoique les hasards delà guerre eussent 
conduit les alliés jusqu'aux pieds des hauteurs de 
Montmartre. 

Près de s'embarquer. Napoléon jeta un regard 
de douleur sur cette France qui lui fut de tout temps 
si chère, et il lui adressa ces paroles sorties du 
fond du cœur. 

ce France chérie 1 malgré les clameurs de la 
» calomnie, sois persuadée que le désir de la pros- 
» périté de mon pays a occupé ma vie entière. 
» Mes veilles, mes travaux, mes victoires avaient 
» pour but unique la prépondérance et la gloire de 
» la Patrie. La guerre qu'on m'a tant reprochée 
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x> et que je n*aiinais point, qui me faisait même 

» horreur, n'était qu'un moyen pour défendre ton 

» indépendance et rendre tes enfants les égaux 

» des rois. Toutes mes lois ne visaient qu*à la 

» destruction des anciens [Préjugés, etj*espérais 

» voir sortir du creuset des révolutions, un peuple 

» plus instruit, plus fier de ses qualités, et appré- 

» ciant avec orgueil sa dignité d'homme libre et de 

» Français. Tel a toujours été Tobjet de mes 

» réflexions et la perspective de la moindre de mes 

» actions. Et on a osé m*accuser d'organiser le 

» despotisme, de vouloir livrer mes enfants, 

» garrottés et sans défense, à celte bêle féroce 1 

» Infâme calomnie qui doit retomber sur la tête 

)) des éternels ennemis de la France ! Sans doute 

» j'ai agi en maître, j'ai voulu faire plier à mes 

» volontés des esprits rebelles et violents, mais 

» c'était dans l'intérêt général, c'était enfin pour 

» leur propre bonheur : et dans cet esprit, aucune 

» de mes actions n'est arbitraire. 

» Au sortir d'une révolu lion sanglante qui avait 

» détruit les principes, qui faisait douter de la 

» vertu, de lare\igion, du patriotisme, il fallait un 

» homme qui, d'une main ferme et protectrice, 

D affermit la société ébranlée jusque dans ses 

» fondements, et personne, j'ose le croire, n'en 

» était plus capable que moi qui, fuyant tout 



n excès, arrivais au pouvoir mtouré der trophées^ 
n protégé par mea victoiresdltalie et les faijts d*ar- 
» mes derOrient. Devais-je laisser la place libre 
» et m'en remettreià la vertu de ces hommes qui 
» après avoir, tout détruit» venaient en me baisant 
)» la main me prier de tout reconstruire, et dans 
» leur seul intérêt? Fallait-il obéir aux désirs de 
)) ceux qui bâtissaient leur fortune sur la ruine de 
» la fortune publique, et berçaient leur inaagina- 
» tion de Tespoir de passer voluptueusement leurs 
» jours dans Tancienne ornière des abus ? Non !.. 
» sans doute, et j'aurais été Tobjet de la répr-oba- 
» tion générale si j'avais agi ainsi, (ju'aurait pensé 
» la Pairie, si elle m'avait vu tromper l'espoir 
» qu'elle avait mise en moi ; si elle m'avait vu 
» pactiser avec ceux qui la trahirent et qui profi- 
» tant de son enthousiasme, de son abnégation, 
» ne *'cn servirent que pour la déshonorer et 
» flétrir les principes divins qui l'avaient animée. 
» Oui !.. clic m'aurait maudit comme traître à la 
» Patrie, et clic n'eût été que juste. Mais il n'en a 
» pas été ainsi, et j'en appelle à tous les hommes 
» probes et consciencieux ; leur approbation una- 
» nime me lavera des viles calomnies que mes 
» ennemis ont vomies contre moi. Au moment où, 
» noyée dans son propre sang, la France n'inspi-. 
» rait qu'horreur et pitié , je la relevai , je la rendis 



» fortev et mon Aigle Tictomease l'a couverte dci 
1» gloire et de prospérité. Et c'est à cette Nation 
m sauvée par mes victoires, et qui par reconnais^ 
» sance m'a comblé de toutes les grandeurs de la 
» terre, c'est à cette magnanimo nation que j'au* 
» rais réservé les chaînes de Tesclavage !.. Heu- 
» reusement, ma conscience est tnanquille ; cette 
» odieuse accusation ne pouvait sortir que dq la 
n bouche de ceux qui m'avaient voué une hajne 
» mortelle, parce que mon pouvoir les empêchait 
» de bouleverser de nouveau' la Patrie, et d'accu- 
» muler ruines sur ruines. Partisan sincère des 
» améliorations sociales, ma volonté constante, 
D dans rintérèt même de l'humanité fut de fai^e 
» triompher les maximes de 89, adoptées par tous 
» les bons citoyens, mais sans excès, sans cxagé- 
» ration et appuyées sur la religion et le plus pur 
D patriotisme. 

» Pour reconnaître dignement l'amour que les 
» Français me témoignaient, je résolus de maintenir 
» la république, mais une république forte et 
» capable de résister à toutes les attaques de la 
» cupidité, de la haine et de la vengeance; une 
» république où l'honnête homme fut tranquille 
» sur ses biens, sa réputation cl son avenir. 
» J'adoptai la forme démocratique, non point cette 
D démocratie turbulente et envieuse qui voudrait 
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» tout abaisser pour disparaître enfin dans une 

» nullité commune et désolante, mais cette dtmo- 

» cralie qui groupe autour d'un pouvoir bien 

» constitué et héréditaire, toutes les capacités» 

» tous les talents, et qui place chacun suivant les 

» qualités que la nature lui a accordées. J*ai 

» rétabli, il est vrai la noblesse, mais ce ne fut 

» point par préjugé, mais par un sentiment de 

» justice et de concilation ; je voulais mettre un 

» terme à tout prétexte de dissensions civile». 

» Aussi ce rétablissement fut sans privilèges, et à 

» la condition que de nouveaux services rendus à 

» la Patrie, viendraient la consacrer aux yeux du 

» peuple, et finiraient même par la lui rendre 

» chère. 

» La religion fut honorée et respectée ; mais 

» l'expérience m*ayant prouvé que tout corps 

» indépendant finit par devenir dangereux, j'eus 

» soin d'en rattacher les membres aux Constitu- 

» lions de l'Empire par le triple nœud des hon- 

» neurs, des récompenses et du bien-être matériel 

» mobiles puissants qui nous garantissent plutôt 

» encore qu'une reconnaissance souvent douteuse, 

» l'attachement de ceux auxquels nous avons fait 

» du bien. 

» L'armée fut l'objet de ma tendre sollicitude ; 

ï) mais tout en récompensant des Braves dignes , 
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» par leur patriotisme et leur désintéressement, de 
» l'admiration générale, je ne fus pas injuste envers 
» personne. Enfants du peuple, c'était la Nation 
» même que j'honorais et récompensais pour avoir 
» dignement rempli les devoirs que nous impose à 
» tous Tamour de la Patrie. Intimement convaincu 
» que l'indiscipline militaire est le plus grand des 
» fléaux, je pris toutes mes précautions pour ne 
» voir jamais se renouveler ces scènes qui avaient 
» affligé mes yeux pendant les désordres de la 
» révolution. Tout acte vertueux fut noté, toute 
» belle action fut récompensée ; mais en même 
» temps toute insubordination, tout pillage fut 
» sévèrement réprimé et puni : c'est en agissant 
r> ainsi, qu'une armée devient respectable, et à 
» ses propres yeux, et aux yeux mêmes de Ten- 
» nemi :" marchant glorieusement de victoire en 
» victoire, elle s'attire les éloges de ses Contcm- 
» pèrains et les louanges méritées de la postérité. 
» Naguère, la France était consternée ; le canon 
y> grondait sur ses frontières et elle s'attendait à 
» être dans peu piétinée par des milliers de soldats 
» impitoyables, lorsque la bravoure de l'armée 
» pleine de confiance dans mes talents, vint la 
» délivrer de ces terreurs continuelles. Bientôt le 
» silence des nuits ne fut plus troublé que par le 
» bruit sourd des pas de l'ennemi qui, épouvanté. 
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y> fuyait loin du sol sacré de la Patrie. Aussi, 

» quelle carrière immense j'ouvris devant les 

» nobles inslincls des enfants de la France : tous 

» les honneurs, tous les grades furent prodigués 

» aux belles actions et servirent à les multiplier. 

» Le simple soldat, sans qu'on s'informât de ses 

» aïeux, put prétendre par ses talents à devenir 

» officier, colonel, gênerai, maréchal, roi même ; 

» et les exemples en sont nombreux. Du reste, il 

» faut l'avouer, je fus dignement récompensé de 

» tant de sollicitude à leur égard ; et au milieu de 

» mes désastres, au moment cruel où j'étais aban* 

» donné, trahi même par ceux que j'avais comblés 

» d'honneurs et de richesses, l'armée seule me 

» resta fidèle, et la dernière parole de mes soldats 

)) en tombant sous le plomb meurtrier, fut encore 

» un cri de Vive V Empereur l 

» Dans un grand État, il faut une hiérarchie de 

» conditions et de rangs, mais ces conditions et 

» ces rangs doivent être raisonnes,, et pour ainsi 

» dire amenés par la diversité des talents et des 

» vertus. Le despotisme a beaucoup de prédilec- 

» tion pour les classes, les catégories, parce que 

» d'une nature paresseuse et rapace, il cherche 

» toujours à simplifier l'exploitation des massés» 

)» Dans un gouvernement constitutionnel , au 

p contraire^ cette classification ne doit être que 



— 403 — 

» fictive, et seulement pour maintenir Tordre qui 
B est la discipline des sociétés. 

» Aussi, pour rappeler les esprits à ce principe 
» sacré d'égaliléi légale base formé d'une bonne 
» constitution, j'ihstituai la Légion d'Honneur ou 
» du mérite personnel. Là furent confondus tous 
)» les talents et toutes les qualités : la Patrie seule 
)» resta prépondérante. Si la Légion d'Honneur 
» n'eût pas été la récompense des services civils, 
y> comme des services militaires, elle cessait d'être 
» la Légion d'Honneur ; car ce serait une étrange 
» prétention des militaires, que celle d'avancer 
» qu'eux seuls ont de l'honneur. Les soldats ne 
» sachant ni lire ni écrire étaient fiers pour prix 
i> d'avoir versé leur sang pour la Patrie, de porter 
» la même décoration que les grands talents de 
> l*ordre civil, et par contre, ceux-ci attacljaient 
» d'autant plus de prix à cette récompense de 
» leurs travaux, qu'elle était la décoration des 
» Braves. 

» Mes actions ont toujours été guidées par le 
x> désir de contribuer au bonheur du pays, mais 
» l'expérience nous éclaire à nos dépens, et je 
» reconnais franchement que j'ai commis une 
» erreur en croyant faire pour le mieux. Ouil.. 
» j*ai montré trop de confiance, j'ai eu trop bonne 
» opinion de l'espèce humaine, en me pendant 
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» responsable devant le Peuple des actes de ceux 
» qui m'entouraient, et qui, par incapacité ou 
» même par trahison, comme je l'ai malheureuse- 
» ment éprouvé bien des fois, pouvaient me com- 
» promettre dans Tesprit de la Nation. Une pareille 
» condescendance met le Prince en danger, parce 
» qu'elle apprend aux mécontents à attribuer à 
» l'autorité suprême des erreurs nuisibles à son 
» propre intérêt, et qui réellement ne viennent 
y) pas de son chef, car il serait absurde qu'elle 
» travaillât contre elle-même. Voudrait-elle le 
»., mal ?.. non sans doute, puisque ce mal rejaillit 
» naturellement sur le pouvoir, et lui enlève 
» l'amour des citoyens, fondement le plus puissant 
» des trônes. Le Roi ne peut faillir , tel est l'axiome 
» politique reçu de tout temps et dans tous les 
» pays, et il faut bien se garder d'affaiblir celte 
» croyance préservatrice du gouvernement. Une 
y> fois détruite, il faudrait craindre des révolu- 
» tions, parce que l'ambition la plus vulgaire 
» devient ingénieuse pour calomnier les intentions 
» les plus pures du Prince. Cette confiance fut 
» une des principales cauVe de ma chute, parce 
» que les allies en profitèrent avec une habileté 
» vraiment machiavélique, pour me représenter 
» aux peuples comme seul opposant à la paix 
» générale. 
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» C'est alors que je compris qu'il n'en est pas 
» de même lorsque les ministres d'un Roi sont 
» responsables. Si leurs actes deviennent nuisibles 
» à la prospérité publique, la réprobation générale 
» les signale sur le cbamp à la vigilance du Pou- 
» voir, parce que personne n'a intérêt de les 
» soutenir dans un mauvaise voie, et le lort qu'ils 
» ont fait est bientôt réparé, sans qu'il reste le 
D moindre méconlenlemnt de fautes qui pouvaient 
» devenir dangereuses pour le pays. Aussi, je 
» reconnais que la maxime de la responsabilité 
» des agents du gouvernement est éminemment 
» conservatrice de l'Autorité, et que bien des fois 
» elle a préservé de révolutions les pays qui l'ont 
» consacrée. Si je n'avais pas été si indulgent, je 
» n'aurais pas essuyé par la suite les récriminations 
» injustes et violentes de ceux qui par leur arbi- 
» traire et leurs exactions multipliées, m'avaient 
» plongé eux-mêmes dans le malheur qu'ils venaient 
» me reprocher amèrement et d'une manière aussi 
» barbare qu'insensée. 

» Quoique trahi et abandonné^ je pouvais encore 
» espérer de forcer la fortune à m'èlre plus favo- 
ï) rable; le cœur de mes soldats m'était connu : 
K) mais il en eut trop coûté pour arriver à un 
)) dénouement heureux. Si j'avais été, comme on 
r> dit légitime, j'aurais pu à Texemple de Frédéric 
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» lutter jusqu'à la dernière extrémité et triompher 
» enfin. Il n'en élait pas de même dans une guerre 
r> où la trahison croit avoir le droit d'arborer les 
» couleurs de la vertu : alors une pareille guerre 
» finit par inspirer l'horreur. Pouvais-je voir mon 
» peuple foule aux pieds par cette multitude d'en- 
» nemis qui couvre la France ? Pouvais-jc voir les 
» frères lutter contre les frères, les pères contre 
» leurs enfants ? Pouvais-je voir ces villages où je 
» suis reçu comme une Providence par leurs bons 
» habitants, pouvais-je les voir dévastés ou réduits 
» en cendres par un ennemi impitoyable? Non, 
» celte idée seule me révolte et me torture le 
ï> cœur ; cl puisque je suis à ce que disent mes 
» ennemis, le seul obstacle à la paix, je me sacrifie 
» pour que ma Patrie puisse jouir de sesdouceurs. 
]» Reprends, ô France chérie, reprends cette cou- 
1) ronnc dont tu a ceins mon front 1 Je te la rends 
» sans tache et entrelacée de palmes et de lauriers. 
D Heureux si tant de sacrifices donnent enfin à 
» tes enfants ce bonheur qu'ils ont mérité par 
» leurs exploits, et les vertus que de tout temps 
» ils pratiquèrent avec zèle. 

y» France, ô ma Patrie!., c'est avec douleur 
1» que je vais voir tes côtes disparaître à ma vue ; 
1» mais en même temps je ressens un certain 
1^ plaisir d'être soulagé du fardeau écrasant dont 
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» je m'étais chargé. Il est plus difficile qu'on ne 
» pense de travailler au bonheur des hommes : on 
» sacrifie souvent à cette œuvre sublime ses scnti- 
» ments les plus intimes et les plus chers, pour 
» ne recueillir de tant d'abnégation que vengeance 
» et ingratitude. Maintenant rendu à la solitude 
» et à rétude, je vais enfin jouir de la vie qui 
» jusqu'à présent n'a été pour moi qu'un songe 
» brillant mais pénible : ce changement de situa- 
» tion me sera facile, parce qu'il entre dans mes 
» goûts. Le sort d'un roi détrône, né roi et rien de 
» plus, doit être afl'reux. Les pompes du trône, 
D ces hochets qui le prennent dans les langes, qui 
» l'accompagnent pas à pas dans la vie, devien- 
» nent unedes conditions obligées de son existence. 
» Pour moi, soldat toujours, roi par le Peuple, les 
D mollesses de la royauté ne m'ont jamais été 
» qu'une lourde charge. Il est moins malaisé qu'on 
» ne le croit de s'acclimater à une vie recueillie 
» et paisible, lorsqu'on a en soi quelque ressource 
» pour utiliser ses heures. Ce que je crains, c'est 
» l'ingratitude des hommes, car l'ingratitude tue 
» plus sûrement que le fer et le poison (1). » 

Napoléon espérai! cependant, après tous les ,^^^J^J^, 
•nerifices qu'il ataii faits, passer tranquillemcnl 
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ses jours à l'île d'Elbe. Mais malgré sa profonde 
sagacité, il n'avait pas pénétré dans les replis les 
plus caches de la méchanceté hnmaine. Tous les 
jours il apprenait des nouvelles désolantes de la 
France : la trahison de ceux qui lui étaient chers, 
venait péniblement alQiger son cœur , et il ne 
pouvait concevoir la lâcheté d'hommes auxquels 
il avait tant fait de bien. Des libelles dégoûtants, 
œuvres d'auteurs faméliques, s'efiForçaient de 
flétrir ses lauriers, sa vie publique et privée, sa 
famille enfin : ils portaient la tristesse et rabatte- 
ment dans son imagination féconde et colorée du 
prisme de l'Orient. c< J'ai eu de pénibles journées, 
» disait ce grand homme, lorsque je pensais aux 
» ingrats; mais comme ils m'ont vengé!.. Quel 
» soin ils ont pris de se vautrer dans la boue !.. 
j> Voltaire avait pour prière : Mon Dieu I faites 
1» que mes ennemis se rendent ridicules. Les miens 
D ont fait pis... car ils se sont rendus vils et 
D odieux. » 

Non contents de l'insulter de la manière la plus 
grossière et la plus méprisable, les calomniateurs 
de ce Prince en vinrent jusqu'à pousser les rois à 
ne pas remplir les clauses du traité solennellement 
juré, du traité qui lui assurait la modeste fortune 
dont il avait bien voulu se contenter. Napoléon 
proclamé empereur par la Nation entière, sacré 
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par le Pape même, allié aux premières maisons de 
l'Europe, n'était pas un usurpateur, mais un Prince 
légitime, qui dans l'intérêt général et pour rendre 
la paix au monde, descendait volontairement du 
trône. Le droit des gens devait être religieusement 
respecté en sa personne, ou ce Prince se trouvait 
lui-même dégagé de tous ses serments. 

Dans ces désolantes circonstances, Napoléon 
apprit que ses éternels persécuteurs avaient décidé 
le congres de Vienne à le faire déporter à Sainte- 
Hélène, lieu qui devait être meurtrier pour sa 
santé. A cette nouvelle qu'il prévoyait depuis long- 
temps, ce Prince ne délibère plus parce qu'il n'y 
avait plus à délibérer, et au bout de quelques jours 
il fait une entrée triomphante dans Paris, sans 
avoir rencontré la moindre opposition. Quoiqu'on 
lui eût interdit le feu et l'eau, ce grand homme ne 
chercha pas à se venger : la conduite qu'il tint 
dans cette circonstance fut digne d'admiration. 
<c Le baron de Vilrolles, disait-il, qui avait été 
» excepté par le décret de Lyon de l'amnistie géné- 
» raie, le duc d'Angoulême dont la sentence était 
» prononcée par la loi du talion, furent l'un et 
» l'autre sauvés par ma clémence. Je voulais 
D pouvoir me vantel* d'avoir reconquis mon trône 
D sans qu'une goutte de sang ait été versée ni sur 
)r le champ de bataille si sur l'échafaud. » 

18. 
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Faute Au milieu des éventaalités m^oaçantes où se 

^^^^'^^P®^^'^* trouvait rEtnpereur, après un succès si miracu- 
leux, il n'aurait pas dû écouter des hommes qui 
pouvaient être sincères dans leurs vœux constitu- 
tionnels, mais qui n'apercevaient pas le danger que 
devaient faire craindre des Assemblées délibérantes 
en présence de Tégoïsme et de l'anarchie des opi- 
nions qui divisaient la France. Son devoir était au 
contraire d'assumer sur sa tète toute la respon- 
sabilité des opérations civiles et militaires : ici« 
les discours les plus éloquents ne devaient qu'en- 
traver la marche des événements qui allaient surgir 
de toutes parts. En arrivant, Napoléon aurait dû 
assembler les Chambres et leur demander pour 
sauver la Patrie, le titre de dictateur, comme 
Sylla, comme César l'avaient fait. Le pouvoir dicta- 
torial une fois obtenu, ce qui n'aui^it souffert 
aucune difficulté dans la crise terrible où la France 
se trouvait, l'Empereur eût prorogé les Chambres 
jusqu'après la guerre. Alors^ là paix étant conso- 
lidée par des victoires, on aurait pu tranquillement 
discuter les afTaires du pays et les arranger ea 
famille, ce qu'il n'était pas possible d'exécuter 
avec les opinions hostiles qu'un grand nombre de 
Députés apportaient de leurs dlj^rtements. 

Il est étonnant que Napoléon ait donné les mains 
à celte combinaison gouverueoQ^nlale : c'était dé- 
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manteler la place au moment où elle est menacée 
d'un siège. La bonté de ce Prince et le désir sincère 
qu'il avait de concilier tous les partis, peuvent 
seuls le justifier dans cette circonstance : il se 
trompa parce que les partis ne le comprenaient 
pas. Rome, dans une situation moins critique que 
celle où se trouvait alors la France, s'empressait 
de recourir à la mesure décisive d'investir un 
simple citoyen de tous les pouvoirs : elle voilait 
momentanément la statue de la liberté , pour 
sauver la République. 

Dictateur, Napoléon eût été vainqueur de tous 
ses ennemis, parce qu'à sa voix magique, les 
opinions divergentes n'auraient plus fait qu'un 
seul faisceau pour la défense de la Patrie : plus 
heureux que Pompée, ce prince pouvait fi*apper du 
pied la terre, et un million de soldats volait à la 
défense des frontières. Jalonnées des Aigles impé- 
riales si souvent favorisées de la victoire, qui eût 
ofié les franchir? personne ; et une paix honorable 
serait venue tranquilliser les intérêts divers. Les 
étrangers n'eussent pas osé nous attaquer s'ils 
n'avaient compté sur la désunion des Français, et. 
sur la certitude que leurs amis allaient leur aplanir 
le chemin de la capitale. Aussi, dès que Napoléon 
eut permis aux sophistes de parcourir la France, 
1^ mécontents et les poltrons se coalisèresit pour 
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» tout abaisser pour disparaître enfin dans une 
» nullité commune et désolante, mais cette démo- 
» cratie qui groupe autour d*un pouvoir bien 
» constitué et héréditaire, toutes les capacités» 
» tous les talents, et qui place chacun suivant les 
» qualités que la nature lui a accordées. J*ai 
» rétabli, il est vrai la noblesse, mais ce ne fut 
» point par préjugé, mais par un sentiment de 
» justice et de concilation ; je voulais mettre un 
» terme à tout prétexte de dissensions civiles. 
» Aussi ce rétablissement fut sans privilèges, et à 
» la condition que de nouveaux services rendus à 
» la Patrie, viendraient la consacrer aux yeux du 
D peuple, et finiraient même par la lui rendre 
» chère. 

» La religion fut honorée et respectée ; mais 
» l'expérience m'ayant prouvé que tout corps 
» indépendant finit par devenir dangereux, j'eus 
» soin d'en rattacher les membres aux Constitu- 
» tiens de l'Empire par le triple nœud des hon- 
» neurs, des récompenses et du bien-être matériel 
» mobiles puissants qui nous garantissent plutôt 
» encore qu'une reconnaissance souvent douteuse, 
» l'attachement de ceux auxquels nous avons fait 
» du bien. 

» L'armée fut l'objet de ma tendre sollicitude ; 
D mais tout en récompensant des Braves dignes , 
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» par leur patriotisme et leur désintéressement, de 
» l'admiration générale, je ne fus pas injuste envers 
y> personne. Enfants du peuple, c'était la Nation 
» même que j'honorais et récompensais pour avoir 
» dignement rempli les devoirs que nous impose à 
» tous l'amour de la Patrie. Intimement convaincu 
» que l'indiscipline militaire est le plus grand des 
» fléaux, je pris toutes mes précautions pour ne 
» voir jamais se renouveler ces scènes qui avaient 
» affligé mes yeux pendant les désordres de la 
» révolution. Tout acte vertueux fut noté, toute 
» belle action fut récompensée ; mais en môme 
» temps toute insubordination, tout pillage fut 
» sévèrement réprimé et puni : c'est en agissant 
» ainsi, qu'une armée devient respectable, et à 
» ses propres yeux, et aux yeux mêmes de l'en- 
» nemi :* marchant glorieusement de victoire en 
y> victoire, elle s'attire les éloges de ses Contcm- 
» pôrains et les louanges méritées de la postérité. 
» Naguère, la France était consternée ; le canon 
» grondait sur ses frontières et elle s'attendait à 
» être dans peu piétinée par des milliers de soldats 
7> impitoyables, lorsque la bravoure de l'armée 
y> pleine de confiance dans mes talents, vint la 
» délivrer de ces terreurs continuelles. Bientôt le 
» silence des nuits ne fut plus troublé que par le 
D bruit sourd des pas de l'ennemi qui^ épouvanté. 
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Napdléon écrivit au Prince régent d'Angleterre ces 
paroles mémorables : 

(c Altesse royaiiE, 

» En butte aux factions qui divisent mon pays, 
s> et à rinimitié des plus grandes puissances de 
» l'Europe, j'ai terminé ma carrière politique, et 
» je viens comme Thémistocle, m'asseoir au foyer 
D du Peuple britannique. Je me mets sous la pro- 
» tccUon de ses lois, que je réclame de votre Altesse 
» royale, comme du plus puissant, du plus constant 
» ei du plus généreux de mes ennemis. » 

Le général Gourgaud fut chargé de porter cette 
lettre au Prince régent. En se présentant sur le 
vaisseau le Bellérophon, l'Empereur dît au capi- 
taiae Mailland : Je viens à votre bord me mettre 
sous la protection des lois de V Angleterre. 

Mais Napoléon qui avait compté sur la loyauté 
Mes Anglais qu'il estimait et avec raison, car celui 
qui aime la liberté sincèrement est ordinairement 
vertueux, n'avait pas prévu qu'il se mettait à la 
merd des ministres de cette nation : distinction 
importante qu'il faut toujours faire, si on veut 
§11^ sainement les événements sous le rapport 
politique. 
Exil à En effet, sans égard pour le droit des gens, sans 

Sainte-Hélène, ^f d poof «ne eonfiance qui les honorait, oubliant 
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même les lois de la morale et de la justice, ces 
hommes imprévoyants firent jeter TEmpereur sur 
le rocher de Sainte-Hélène, où les privations et 
les vexations de tout genre, devaient bientôt, à 
la honte de l'Europe et de l'humanité entière, 
creuser le tombeau de l'homme à la clémence 
duquel on n'avait jamais recouru en vain. 

Napoléon était pour ses adversaires un cauche- 
mar continuel, et son nom les faisait tressaillir 
d'épouvante ; aussi furent-ils cruels et impitoyables 
envers ce grand homme, a Je ne suis point coupa- 
» ble delà mort de Napoléon, disait IIudson-Lowe 
» malgré qu'on m'en accuse ; car mes instructions 
» étaient si impératives, que quoiqu'ennemi du 
» Général , j'ai pris quelquefois sur moi la liberté 
m de les adoucir. Mais ma responsabilité était si 
» grande, que cela ne m'a pas été souvent possible ; 
» et j'en appelle à l'ombre du grand Homme, pour 
» mériter l'indulgence de la postérité. » 

Les moralistes ont beaucoup raisonné sur la Peaséeaphi- 
méchancetê individufHe de l'homme qui dans son ^Q*^** ! " ^ 
égoïsme brutal et insensé, foule aux pieds quand 
il le peut impunément, les droits de la nature : on 
l'a comparée à la férocité du lion, plus souvent à la 
rage aveugle du tigre, et ils sont convenus que 
l'homme réellement méchant les surpassait de 
beaucoup. Mais aucun moraliste n'a commenté la 
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Adieu 
sublime. 



méchanceté collective de riiommc : aucun ne nous 
Ta montré briguant les récompenses de la vertu en 
pratiquant tous les vices. Ce spectacle est hideux, 
parce qu'il fait concourir le bien à Taccomplisse- 
mcnt du mal. Chacun se regarde comme innocent, 
parce qu'il peut rejeter sur son voisin l'animadver- 
sion générale. Pour parer à cet inconvénient mortel 
pour la morale, tout homme qui fait le mal collec- 
tivement, doit en être responsable personnellement. 
Alors s'il a encore quelque pudeur il prendra le 
parti de se retirer, et le vice restera isolé et sans 
appui. 

Le 30 juillet, l'amiral Keith remit à Napoléon 
une déclaration ministérielle, par laquelle Vile de 
Sainte-Hélène était choisie pour sa future demeure. 
Il passa du bord du Bellérophon sur le Northum- 
berland, accompagné de Bertrand, Montholon, 
Gourgaud et Las-Cases, qui avaient obtenu de le 
suivre. 

En passant en vue du cap de la Hogue, ce Prince 
s*écria d'une voix émue : Adieu, terre des Braves ! 
quelques traîtres de moins et tu serais encore la 
Grande Nation et la maîtresse du monde l Adieu^ 
chère France I 



L*Empereur 
méconnu. 



Si le Temps jaloux n'avait hkié son terme, 

Ce bienfaisant génie eût déposé le germe 
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D^an bien dont son pays était démérité : 
Gouvernant à loisir dans ane paix profonde, 
Il aurait arboré sur les clochers du monde. 
L'étendard delà liberté. 

Détracteurs, apprenez le but de son génie : 
Des bouleversements, engendrer Tharmonie, 
Du désordre, la force et la stabilité. 
Il voulait nous donner la gloire et la justice ; 
£t sur ces fondements élever Pédifice 
D'une éternelle liberté. 

Et cette liberté qu'il avait ajournée. 
Au jour de sontriomphey il vous l'attrait âmnéê 
Comme un gage certaxu du honheur à venir. 
Régénérer le monde au bruit de son tonnerre, 
C'était d'un nom divin imprimer sur la terre 
L'ineffaçable souvenir 1 

Honte à ces cœurs gonflés d'une jalouse envie, 
Qui vont puérilement rechercher dans sa vie 
Ce tribut de l'erreur dont nul n'est exempté 1 
Pour alléger le poids de la reconnaisance ; 
Ils calculent du mal la triste conséquence... 
Le bien l'onl-ils jamais compté? 

Le cœur préoccupé par d'incessantes luttes, 
De la religion, il rétablit les cultes ; 
Du faible et du puissant^ il nivela les droits. 
Ses efforts méritaient une autre récompense : 
Que n'aurait-il pas fait s'il eût tiré vengeance 
De l'indomptable orgueil des Rois ? 

18» 
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Mais il tomba : da fioi^, il a conna YVHitrage ; 
La victoire une fois trahissant son oonrage. 
Au niveau de sa gloire a placées inalbeurs. 
II fut dans ses efforts trompé par ceux-là même 
Qui venaient à ses pieds briguer le diadème, 
Et qui mendiaient ses faveurs. 

M. E. AimERT. 

Le BUan Les pertes des armées françaises ont été exces- 
de la gloire, sivement exagérées. Elles étaient cependant faciles 
à calculer, parce que TEmpereur exigeait un tel 
ordre dans tous ses ministères, qu'il connaissait 
exactem^t le «ombre d*h<»n>mes qui composait 
chaque régiment, chaque batfiîîlon, chaque compa- 
gnie. Ses soldats lui étaient si chers, qu'il les 
suivait partout où .ils allaient, et que leur dispari- 
tion l'inquiétait jusqu^à ce qu'il sût ce qu'ils étaient 
devenus. Pour des tiommes consciencieux, rien de 
plus fadie que de connaître nos pertes avec la 
dernière exactitude; mais les ennemis de Napoléon 
ont feint d'ignorer que le tiers des armées françaises 
était composé d'étrangers^ et que l'Empire avait 
cent quarante-quatre départements, ce qui diminue 
singulièrement la perte réelle qu'à faite la France 
actuelle, composée seulement de quatre vii\gt-six, 
en ne comptant pas Nice et la Savoie., récemment 
annexées. 
Voyons maioieiiant Jes pertes que peut avoir 
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essuyées la France éans toutes les guerres entre- 
prises par Napoléon. Je ne comprends pas dans ce 
calcul les prisonniers qui rentrent ordinairement 
isains et saufs, chacun dans sa Nation respective. 
On peut porter le nombre des tués et blessés à 
i ,000,000 d'hommes. De ce nombre ôtez les étran- 
gers auxiliaires et les habitants des cinquante-huit 
départements annexés, il restera 500,000 hommes. 
De ce chiffre, si vous retranchez les deux tiers 
pour les blessés, comme c'est Tordinaîre, vous 
aurez une perte réelle d'environ 170,000 hommes. 
Pour prix de ce sacrifice qui est cependant doulou- 
reux. Napoléon a défendu la Patrie pendant vingt 
ans, conquis la plus grande partie de l'Europe, 
augmenté la France de plus de moitié, fait et défait 
des rois et remporté plus de victoires que tous les 
monarques de la France réunis ensemble. Ses ma- 
réchaux, ses généraux se sont aussi illustrés, et ils 
ont converties armées françaises de tant de gloire 
qu'elles sont devenues plus célèbres que les Grecs 
et les Romains. Au milieu de ces triomphes, et 
malgré des guerres continuelles, la France fière de 
ses enfants a grandi en population et en prospé- 
rité de manière à devenir un objet d'envie pour 
les peuples vaincus. 

Napoléon savait imprimer son caractère et com- 
tnuniquer un reflet de son génie à ceux qu'il corn- 



Grandiose 

de rarmée 
française. 
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mandait. Aussi, rien n*était plus beau, plus impo- 
sant que ses armées formées ordinairement de 
l'élite de la population. 

Garde impériale, infanterie de ligne, cavalerie et 
artillerie se composaient d'hommes à Fair martial : 
on s'apercevait à leur démarche, à leurs habitudes 
que ce n'était pas sans raison, que le grand Capi- 
taine les regardait comme des âmes fortement 
trempées. En voyant défiler ces magnifiques régi- 
ments de carabiniers et de cuirasiers, surnommés 
les hommes de fer; en regardant ces lanciers, ces 
chasseurs, ces hussards, ne les prendrait-on pas 
pour les enfants chéris de la victoire? Et ces 
grenadiers de la garde, et ces voltigeurs que Napo- 
léon à Erfurt, présentait à Alexandre comme les 
plus braves de Tarmée, n'expliquent-ils point les 
succès étonnants de l'Empereur. Ces braves pleins 
d'ardeur et d'assurance croyaient aux plus hautes 
destinées et ne doutaient pas que la fortune ne leur 
fût favorable. On s'enquérait un jour de ce qu'était 
devenu Bernadotte. ce Soyez tranquilles, leur dit 
» un grenadier, ce luron-là a fait son chemin ; il 
» est passé roi. » 

Tous mettaient une confiance illimitée dans le 
génie de Napoléon ; et lors des plus grands revers, 
ils savaient mourir, mais ne murmuraient pas. 
Pendant la retraite de Moscou, on a vu des grena- 
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diers transis de froid, mourant de faim, ouUier 
leurs souffrances pour ne penser qu*à leur Empe- 
reur, a Que va devenir notre Père? disaient-ils, 
» nous ne pourrons plus lui faire un rempart de 
» nos corps : il sera plus malheureux que nous, 
» s*il survit à ses enfants 1 » 

De quel éclat, brillait dans la bataille, 
Ces habits bleus, par la victoire usés 1 
La liberté mêlait à la mitraille 
Des fers rompus et des sceptres brisés ! 
Les Nations, reines par nos conqiiétes. 
Ceignaient de fleurs le front de nos soldats : 
Heureux celui qui mourut dans ces fêles I 
Dieu, mes enfants, lui fit un beau trépas I 

Bbràngbr. 

Avec de tels hommes, on pouvait tout entre- 
prendre, et il était difficile qu'aucune Nation eût 
la force de nous résister. On voyait à leurs allures 
martiales qu'ils comprenaient leurs destinées 
futures et se regardaient comme capables de par- 
venir aux plus grandes dignités. Leur costumé 
élégant et riche ajoutait encore à leur bonne mine, 
et devenait comme un pronostic de leur supériosité 
sur Tennemi. Les croix d'honneur semées dans 
l'armée comme les diamants sur un riche vêtement^ 
avertissaient que TEmpcreur avait les yeux sur 
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eux, qu'il %àrmi récompenser les actions de l)Pa- 
^oure et ceux qui par leur mérite, leurs talents, se 
rendaient ntiles à la Patrie. Napoléon haïssait toute 
débauche, mais oomme €ésar, oe prince n^ètait 
«point sévère envers les militaires : aussi, Tarmée 
l'idolâtrait, et vaincre au mourir était 6a devise^ 
Malgré cette condescendance toute paternelle, 
l'Empereur veilla toujours à ce que leurs plaisirs 
ne dégénérassent jamais «n licence, et en amour 
du pillage. 

« La politique, disait Napoléon, est parfaite- 
» ment d'accord avec la morale^ pour s'opposer à 
» cette infraction du droit des gens. J'ai beaucoup 
D médité sur cet c^jet, on ni'a mis souvent dans le 
)> cas d'en gratifier mes soldats ; je l'eusse fait si 
» j'y eusse trouvé des avantages. Mais rien n'est 
» plus propre â désorganiser, et à perdre tout-à-fait 
)» une armée. Un soldat n'a pîlus de discipline dès 
r> qu'il peutpillor ; et si en pillant il s'est enrichi, 
)» il devient aussitôt un mauvais soldai; il ne veut 
i> plus se battre. 

c( D*atneurs, le pillage n*est pas dans nos mœurs 
» françaises : le cœur de nos soldats n'est point 
» mauvais ; le premier moment de fureur passé, il 
n revient à lui-même. H serait impossible à des 
i> soldats fraoQtis de piller pendant vingtr^iuatre 
» heures : beaucoup emploierai^t les derniers 
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-% iMmeiUs à répaner les maux qu'its auraient feits 
» d*ai)erd. »> 

Si Napoléon s'était condutt en despote, il ne 
«eraît pas mort en exil. La crainte avra^t intimidé 
ses amemiSy et ils n'eussent point osé Tabandonner 
au moment où couronnant ses opérations militaires 
pa^ le plus brillant dénouement, H tenait ses 
ennemis enfermés dans une enceinte hérissée de 
batomieltes : c'était pour eux le cercle de Popî- 
liiis. 

<c Vaincu, il n'y eut plus qu^un cri, disait 
» Napoléon, qu'un sentiment contre moi : on me 
» proclama le tyran des rois, moi qui avais 
T» retrempé leur existence ; je ne fus plus que le 
D destructeur des droits des peuples, moi qm avais 
» tout fait, et qui allais tout entreprendre pour 
» eux. Et les peuples et les rois, ces ennemis 
» irréconciliables se sont alliés, ont conspiré de 
» concert contre moi ! On n'a plus tenu aucun 
» compte de tous les actes de ma vie 1 Je me disais 
» bien que l'esprit des peuples me serait revenu 
» avec la victoire ; mais je la manquai et je me 
I) suis trouvé accablé. Voilà pourtant les hommes 
» et mon histoire I Mais les peuples ou les rois, et 
» pout-ètre tous les deux me regretteront 1 Ma 
D mémoire sera suffisamment vengée de l'injusitice 
» faite à ma personne, cck est ittdubitatie. i> 
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Ingratitude La France a été faible et ingrate : elle a aban- 
de la France ^jQ^^é celui qui sacrifiait ses affections les plus 

et des Rois. 

chères, sa couronne, sa vie enfin ^ pour assurer 
sa prépondérance et lui léguer une gloire intacte 
et immortelle. Elle ne s*est pas montrée digne des 
hautes destinées auxquelles il Tavait appelée. 
Paris même, la ville qu'il voulait rendre lacapftale 
deTunivers, Paris, blasé par les triomphes et 
entraîné par Tamour continuel du changement, 
s'est joint aux rois qui par pudeur et même par 
prudence, auraient du ne point avilir le haut rang 
que leur ennemi occupait ; ils devaient reculer 
devant l'idée d'exposer à la risée publique Toint 
du Seigneur, le grand homme que dans les traités, 
ils avaient reconnu comme leur égal et même leur 
supérieur. 

Quoi donc 1 l'Empereur d'Autriche avait-il oublié 
que sa fille était Impératrice des Français, l'épouse 
chérie d'un grand homme et que son pctit-fils 
serait un jour sur le premier trône du monde? Ne 
se souvenait-il plus que ses États lui avaient été 
rendus deux fois, et que deux fois Napoléon lui 
avait remis la couronne sur la tète? car c'est une 
vérité reconnue par les rois que la défaite est une 
véritable déchéance, et que les victoires sont les 
arrêts de Dieu qui condamne le vaincu. Son entre- 
vue avec l'Empereur devait au moins lui revenir 
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à l'esprit, et la générosité du vainqueur aurait dû 
l'engager à l'imiter et à ne pas le frapper de la 
manière la plus cruel le, en le blessant dans les 
objets qui étaient chers à son cœur. 

Et l'Empereur de Russie, que ne se reportait-il 
à cette mémorable bataille d'Austerlilz , après 
laquelle Napoléon lui renvoya généreusement ses 
gardes-nobles, et lui permit sanscondition aucune, 
crainte de blesser son amour-propre, de regagner 
ses frontières avec une armée qu'il pouvait faire 
prisonnière tout entière ? à Tilsitt, où après une 
défaite complète, l'Empereur au lieu d'envahir la 
Russie, lui accorda une paix des plus honorables ? 
Sa reconnaissance devait enfin lui rappeler Erfurt, 
où donnant à Napoloén les plus tendres marques 
de bienveillance, il l'appela son frère et son meil- 
leur ami. Non!., l'amitié, la reconnaissance, la 
générosité, tout fut oublié pour faire place à l'in- 
gratitude et à la plus cruelle insensibilité. 

Entre les hommes nés roiSj disait Napoléon, les 
liens de la nature n'ont aucune valeur... Ce n'est 
pas du sang qui coule dans les veines de ces gens-là, 
c'est de la politique glacée. 

Leur orgueil ne songea qu'à Marengo, Austerlitz, 
léna, Wagram, la Moscowa, Dresde, théâtres 
célèbres de leurs défaites et fleurons éclatants de 
la couronne militaire de l'Empereur. Tous ces 
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rois, même ceux qui lui devaient leurs litres, 
se réunirent sans remords, contre un seul homme, 
afin de le plonger, pour ainsi dire, tout vivant 
dans la tombe. Oui!., sa mort sur un rocher 
désert, où la barbarie d'Hudson-Lowe lui a fait 
subir le sort de Prométhée, les a couvert de honte 
et la postérité flétrira une pareille conduite comme 
odieuse et opposée à toutes les lois divines et 
humaines. Mais heureusement 1 Dieu a permis que 
la haine fût impuissante conlre*Ie génie, et Napo- 
léon qu'on croyait, avec l'aide de la calomnie, faire 
oublier pour jamais en reléguant sa dernière 
demeure dans un vallon obscur, perdu au milieu 
du vaste Océan, sort plus brillant que jamais de 
son tombeau, et Messie de la gloire et de la liberté, 
il parcourt la terre entière où il sème et répand 
ses principes immortels. 
Services L'Empereur est le plus grand homme qui ait 
e mpereur. jj^j^^ig occupé un trône, parce que s'oubliant lui- 
même, il visa constamment à la restauration delà 
Patrie, dévastée par des insensés, et au triomphe de 
principes dénaturés par les passions les plus désor- 
données. Ne cherchant point, dédaignant même 
•les applaudissements des partis, c'est de la Nation 
entière qu'il ambitionnait les suffrages, en la ren- 
dant grande et heureuse. S'il avait été dur et 
égoïste, le monde n'aurait pas vu sa chute dépto- 
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rable : mais ne voulant que le bonheur de Thuma- 
nité, Napoléon péril comme le Christ, victime de 
son amour pour le genre humain. Aussi, quelque 
reproche que le Peuple puisse lui faire, il ne doit 
jamais oublier que Bonaparte est sorti de son sein ; 
et qu'en s'élevant par les suffrages du Peuple à la 
plus grande gloire qu'un mortel puisse atteindre, 
il a rendu en même temps la Nation française la 
première des Nations. 

Cest l'Empereur enfin qui consolida les conquêtes 
réelles de la Révolution, et qui, après avoir mis un 
terme à nos dissensions civiles, reconstitua la Société 
êur des bases éternelles, parce que ce sont celles que 
la nature même lui indiquait. On aura beau boule- 
verser par la suite le sol de notre belle Patrjf pour 
trouver un mieux impossible, il faudra toujours 
revenir aux institutions de cet homme de génie, si 
on veut assurer la prospérité et le bonheur de la 
France. 

Ce qu'il y a d'extraordinaire dans la destinée de 
cet homme unique, c'est l'influence immense qu'il 
a exercé sur l'opinion publique. Regardé comme 
usurpateur, proscrit, exilé, son génie a eu cepen- 
dant le pouvoir d*imposer au dix-neuvième siècle, 
sa constitution, son organisation civile et mili- 
taire, ses lois et ses maximes : l'ancien régime 
s*6st VU (AÀigé de bire place au nouveau, malgré 
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la plus violente opposition, et cette transformation 
qui est due à lui seul, a modifié les mœurs et 
changé totalement le caractère de la Nation fran- 
çaise. Sans les victoires de Napoléon, sans celle 
gloire immense qui devint celle de la France, l'an- 
cien régime aurait balayé les débris de la Révolu- 
tion comme produits par un torrent fougueux et 
dévastateur qu'il était prudent de surveiller. 
Maintenant un soleil radieux brille sur notre belle 
France, et tout fait espérer qu'aucun nuage mena- 
çant ne viendra dorénavant l'obscurcir. 
Portrait Napoléon réunissait en sa personne toutes les 

de rEmpereur. qualités qu'on peut souhaiter d'une nature libérale. 
Cependant, ce ne fut que lorsqu'il devint Empe- 
reur qu'elles se développèrent dans toute leur 
fraîcheur. Sa physionomie plus expressive rendit 
la moindre de ses sensations, son teint s'éclaircit, 
et son air seul parut commander le respect. Ses 
yeux bleus pleins de feu et de douceur, en même 
temps, animaient son visage d'un sourire admirable 
quand le contentement ou le succès portait la 
joie dans son cœur : il y avait alors de l'âme sur 
ses lèvres et dans son regard. Lorsque Napoléon 
était calme, méditatif, il en imposait involontaire- 
ment : on voyait que son esprit vaste et prodigieux 
s'occupait, mais sans effort, du présent, du passé 
et de l'avenir; on devinait qu'il pesait dans sa 
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tête froidement, mais avec justice, les deslins des 
Nations : c*élait Jupiter lai-mème distribuant le 
bien et le mal, suivant ses décrets éternels. Si des 
idées riantes illuminaient son esprit; la conscience 
tranquille, la figure radieuse, il semblait éclairer 
de sa gloire tous les lieux où il se trouvait. Aussi, 
le vice se voyait mal à l'aise en sa présenc, et se 
croyait obligé de grimacer la verlu. De là vient la 
haine que certains hommes lui ont portée, et les 
dénigrements de quelques femmes : ils auraient 
préféré à celle de Napoléon, la cour de François 1". 

Le caractère et les passions de ce Prince étaient 
énergiques : aussi, quand Tingralilude ou la négli- 
gence de ceux qui Tenlouraient excitait sa colère, 
alors sa bouche spirituelle se relevait légèrement 
avec une expression d'indignation qui portait la 
crainte dans le cœur le plus intrépide, et on croyait 
reconnaître ce génireux Achille s'irritant facile- 
ment, mais s*apaisant de même ; sensible à un 
affront ou à Tinjustice, et se repentant de ses 
emportements lorsqu'il avait jeté l'affliction dans le 
cœur de ses amis. 

Si Napoléon se trouvait de bonne humeur, sa 
physionomie devenait élincelante d'esprit : on 
voyait qu'il voulait plaire. Ses paroles affectueuses 
engageaient ceux qui l'entouraient dans une conver- 
sation agréable, remplie de pensées sérieuses et de 
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fines plaisanteries : personne ne quittait ce Prince 
sans voir redoubler rattachement qu'on avait déjà 
pour sa personne. 

Lorsque TEmpereur se trouvait seul, sa gaieté se 
manifestait en fredonnant légèrement quelques 
notes, ou en examinant avec satisfaction les divers 
objets qui Tenvironnaient. Ses pensées lui sou- 
riaient-elles ? il se promenait lentement alors, les 
mains derrière le dos et avec un air de contente-' 
ment qui se manifestait dans toute sa physionomie. 
H s'arrêtait quelquefois en se frottant vivement le 
front ou les mains ; puis reprenant sa promenade, 
il faisait sentir que les grandes pensées qui Toccu- 
paienl, n'avaient pour but que le désir de rendre 
la France heureuse et l'arbitre du monde, par ses 
vertus et ses exploits. 

Dans son intérieur. Napoléon prenait pour guide, 
la morale pratique de Marc-Aurèle. Officieux pour 
ses amis, indulgent envers ses domestiques, il était 
bon parent et bon époux. Gai et expansif avec ceux 
qui lui plaisaient, ce Prince s'amusait comme 
Henri IV, avec ses beaux-enfants qui l'adoraient 
et le regardaient comme leur véritable père. 

Au milieu de l'activité prodigieuse qui le dévo*- 
rait, Napoléon aimait cependant à jouir tranquille- 
ment des douceurs de la vie. Son humeur calme 
le portait à fuir les joies foUes où l'esprit KemU^ 
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se ronger lui-même, et se dissiper dans des inuti- 
lités. Les exercices violents lui plaisaient, parce 
qu'ils laissent un libre cours aux grandes pensées, 
et que même ils les développent; mais les fêles 
bruyantes le trouvaient souvent froid et distrait^ 
quoiqu'il fît tousses efforts pour s'y prêter de bonne 
grâce, car il* les regardait comme favorisant le 
commerce. Ces amusements lui semblaient peu de 
chose auprès des idées sublimes, qui venaient 
germer dans sa tête, et que pour le bonheur de 
riiumanité, ce Prince cherchait à mûrir au milieu 
même des plaisirs. Tandis que la généralité des 
personnes ne pensait qu'à jouir du présent, ce 
grand homme, comme s'il eût été le tuteur de la 
société, faisait tous ses efforts pour améliorer et 
embellir l'avenir. 

Napoléon avait de l'éloignement pour les intri- Sagesse 
gués d'amour, et c'est un des plus grands éloges ^® Napoléon, 
qu'on puisse faire de lui, à cause des facilités que 
sa cour lui présentait de satisfaire cette aveugle et 
fougueuse passion. Au contraire, semblable à 
Sertorius, général romain, il n'aima jamais qu'on 
plaisantât sur les femmes en sa présence; dans 
cette circonstance, il se trouvait aussi gêné qu'une 
jeune fille si la conversation devenait trop libre, et 
cherchait un prétexte pour se retirer. 

a A l'époque de la conquête de l'Italie, disait 
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D Napoléon, j'excitais dans le pays tous les enlhou- 
» siasmes ; il n'y avait pas de beauté qui n'aspirât 
» à me plaire et à me toucher, mais ce fut en vain . 
» Mon âme était trop forte pour donner dans le 
» piège ; sous les fleurs je voyais le précipice. 
» Commandant à de vieux généraux, ma position 
» était des plus délicates; des regards jaloux s'at- 
» tachaient à tous mes mouvements : ma circon- 
» spcction fut extrême. Ma fortune était dans 
» ma sagesse ; j'eusse pu m'oublier une heure, 
» et combien de mes victoires n'ont pas tenu à 
» plus de temps. » 

Sans doute. Napoléon comme tous les grands 
hommes, paya son tribut à la faiblesse humaine ; 
il ne fut pas insensible aux charmes des femmes 
qui certes n'avaient pas la cruauté de dédaigner 
ses hommages. Mais on doit lui pardonner quelques 
moments qu'il a passés près d'elles pour se délasser 
de ses immenses travaux, comme dit Montesquieu 
de Charlemagne. 

Mais ce qu'on peut avancer à la louange de 
Napoléon, c'est qu'il ne fut jamais l'esclave d'une 
femme ; jamais il ne lui abandonna pour prix de 
son amour, les destinées de son Empire, reproche 
qu'on peut faire à plusieurs grands Rois, dont les 
historiens n'ont pas assez flétri la mémoire pour les 
punir d'avoir sacrifié la sûreté et la vie de leurs 
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soldats, le bonheur de leurs peuples» afin dé satis- 
faire de frivclcs et fugitifs désirs. 

Un roi doit donner, plus que tout autre, Texcraple 
des vertus qu'il prétend faire observer dans son 
royaume ; autrement, les préceptes et les lois ne 
servent de rien sur le peuple naturellement imita- 
teur : souvent il se modèle sur ceux qui le gouver- 
nent, et parfois même renchérit sur leurs défauts. 

« Les propriétés des femmes, disait l'Empereur, 
x> sont la beauté, les grâces^ la séduction; leurs 
» obligations, la dépendance et la soumission. » 
Aussi, les femmes furent sous l'Empire, ce qu'elles 
devraient toujours être, bonnes mères et épouses 
fidèles. Soumises à une influence aussi puissante, 
les mœurs ne tardèrent pas à s'améliorer, et la 
licence déhontée disparut totalement. 

Le palais du Prince n'était plus un lieu où la 
galanterie fut en honneur : l'amour de la Patrie, 
les vertus publiques et privées, le désir de la gloire, 
la remplacèrent sous ce règne à jamais mémorable 
et éminemment français. Sa résidence était réelle- 
ment la demeure auguste du Chef de la grande 
Nation. Les réceptions de princes, des ambassa- 
deurs ; les revue?, les discussions utiles au pays, 
étaient les occupations journalières de Napoléon, 
^t le bonheur du monde fut le rêve de toute sa vie. 

19 
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M Je sui^B parvenu, disait ce Prince, «u sommet 
» des grandeurs humaines, par les Voies directes, 
» sans jamais avoir commis une action qujs la 
» morale désavoue. En cela mop élévation e$t 
9 unique dans rhistoire. » 

L'Empereur, et on le lui a rq^rocbé avec amer- 
tume, s'est montré sévère envers plusieurs femiMs 
célèbres; quels que fussent leur mérite et leur 
l)eauté, il n'a été que justcenverselles. Le peuple lui 
avait confié le salut de la Patrie, et il eût été cou- 
pable envers la Patrie et le peuple, s'il avait souffert 
que leurs plaisanteries dissolvantes^ leurs allusions 
perfideSy leur mépris calculé pour son gouverne- 
ment, excitassent des émeutes et des massacres 
dans l'Empire : une femme n'est respectable que 
Torsqu'elle met en pratique, les vertus de son 
sexe ; la douceur, la complaisance et rbumanilé. 

Ces mesures sévères envers ui^ sexe qui mérite 
tous nos égards^ durent coûter d'autant plus au 
cœur de l'Empereur, qu'il avait un faible marqué 
pour les femmes, mais seulement pour les femmes 
vertueuses. Aussi, il aimait qu'elleis fussent vêtues 
de blanc ; c'était pour lui un ii^dice de la pureté 
de leur âme. 

« Bien n'est beau et séduisanl^ disait Napoléon . 
n comme ta femme vertueuae; mai^t^ je ne trouve 



1^ fim i^ repoiisswl dam ce n^oiwle, covsvm mia 
» f^iQpie vicieuse et effrontée. i> 

Lorsque TEmpereui! estimait une fepiniA, il lui 
^toit impossible de résister à ses larmes et à ses 
prières. Les accents touc)ianisd*une voix supjriiante 
h rappelaient à la sensibilité qui faisait le fond de 
en nature, terrible seulement dans le feu des 
batailles. 

Pareere svhjeetis, et ieheUare fuperhos (1), 

éjtait sa maxime favorite. 

Lorsque les circonstances l'exigeaient» Napoléon 
fll^va^it se multiplier d*une manière incomprében^ 
9JLble. Tout en négociant avec les puissance^ étran-^ 
gères, il rassemblait ses armées, veillait à, la p^i^ 
intérieur de l'Empire, protégeait les arts, ettcpmwt- 
geait les seiences, et ne négligeait auemi détail 
gouyernemeptal. 

Les administrations particulières fupeM çon^i- 
aées de manière que se cwtrèl^nt et s'éclairent 
les unes lies autres, eUea ne devaient que contribuer 
à l'honneur et à la gloire de la Patrie. Tout leur 
était facile pour le bien ; elles pmvtaii^njt rarement 
faire le mal. Le méchant même, aou$ ToU perçaj^t 
de r Aigle, était otdigé^ midgré sea incUnatioi»^ ^ 

(4) Yl^gU*. 



— 436 — 

perverses, de remp!ir son devoir et de travailler 
au bien-être de ses concitoyens : c'est là le plus 
beau triomphe de Napoléon I 

a Arrivé à la tète des affaires comme Consul, 
)> disait ce Prince, mon propre désintéressement 
» et toute ma sévérité ont pu seuls changer les 
• » mœurs de Tadministration, et empêcher lo 
D spectacle effroyable des dilapidations direclo* 
» rialcs. J*ai eu beaucoup de peine à vaincre les 
x> penchants des premières personnes de TEtat, 
» que Ton a vues depuis près de moi, strictes et 
» sans reproches. 11 m'a fallu les effrayer souvent. 
D Combien n'ai-je pas dû répéter de fois, dans 
» mes conseils, que si je trouvais en faute mon 
» propre frère, je n'hésiterais pas à le chasser. » 

Malgré cette multiplicité d'affaires qui aurait 
accablé tout autre intelligence. Napoléon s'occupait 
particulièrement des finances. Sachant par expé- 
rience, que l'argent est le nerf de la puissance et 
surtout de la guerre, ce Prince avait rois un ordre 
admirable dans la répartition et la perception des 
impôts. 
De rimpôt. Cette partie administrative était un chef-d'œuvre 
de régularité et de justice. En effet, c*est surtout 
, lorsqu'il s'agit d'impôts qu'il faut avoir recours i 
une înain habile et exercée, dans la crainte d*excH 
ter le mécontentement du peuple. Sans impôts, la 
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Nation privée de force et de prospérité, végéterait 
dans un marasme mortel : plus alors d'industrie» 
plus de gloire, plus de prospérité. Mais pour que 
les impôts ne soient pas considérés comme une 
charge pesante et ne deviennent odieux, il faut 
que la répartition en soit faite par des hommes 
intègres. Dans tous les temps, la surveillance de 
cette répartition a été l'occupation principale des 
grands Bois : en effet, les impôts sont les sueurs, 
le sang même du Peuple, et on ne saurait trop le 
ménager. Pén'trcde celte grande vérité que rindU 
gentnedoit rien payer au fisc, TEmpereur approu- 
vait toujours les non-valeurs que présentaient les 
rôles des contributions. Il désirait aussi qu'on ne 
prélevât point de droit de place sur les étalagistes 
en plein vent, a II n'est pas charitable, disait-il, 
» d'imposer celui qui n'est pas sûr d'avoir gagné 
» son morceau de pain, à la fin delà journée. » 
La règle constante que suivit ce Prince, fut de 
préserver d'impôt les objets de première nécessité, 
et de le reporter sur ceux dont on peut se passer, 
comme les spiritueux, le tabac, etc. En général, 
le sort du pauvre occupait continuellement la pen- 
sée de l'Empereur; car il le voyait, sans inQuence 
et sans protection, souvent victime, dans toutes les 
situations, d'un arbitraire révoltant et sans en- 
trailles. Aussi, pour son bien-être et afin d'amôlio* 



IW m cèûditicm^ il eDti*aU dans le$ plus ))etilft éé^ 
ttiift» quoiqu'il fut occupé à régler tes affaires de 

En 4811, il écrivit au Ministre de l'intérieur : 
k L'octroi déMafôeille chargé d'uûe taxe trop forte 
^ le pcÂsson commun, qui ^st la nôurHture du 
t pKhiple. Vous agirez soin M. le Ministre de donner 
* des ordres pô^ul- que ce droit soit diminué. J> 
C'est par ces soins tout paternels qu'un gouverne- 
meiit sage prévieâï les mécontentements, et ôlé 
a«i* ennemis du pouvoir, les moyens d'ameder des 
casions Banglaùlesi 
Des Douanes. L€6 douanes furent organisées de manière à pro- 
léger, à encourager lecommerce et l'iiïdustrie de ïa 
France. 11 ne fit tièû qu'après de mûres délibéra- 
tioilSif et sans avoir recouru auk conseils des éconô>- 
mistes les plus biabiles dans cette partie. Fidèle à la 
loi qii'il avait pwmulguée, ce Prince n'aurail 
pAmàm voulu la transgresser, et il était fort me^ 
content quattd par respect pour sa personne, on 
dh^ctiait à la M faire efnTreiadre. M fit ufi jour 
eOfiâsqœr ^ vendre au profit de l'État, uti bi^t 
de doixaÉite cach€fmires , envoyés en fraude de 
Qoftstantinopte i l'Impératrice. Il dit à celte ocdà^ 
^ton. « Un Souverain ne peu^ faire /Tesp^erles 
» lois, fe'il ïie commence par les respecter hà^ 
» même. ^ it ti'îgnore pa^ qtie tet*e sévérité â 
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déyk» à i^eux qui vealeat bien des lois répressives 
pour leurs voisin», mais absolument nulles quand 
M s'agit de leurs propres inlérèts. En d^itcepaa* 
dant de leur égoisme et de leur malveillance, la 
la conduite de Napoléon est digne et honorable 
pour un Prince dont la justice impartiale doit 
songer à rintèrèt général plutôt qu'à satisfaire la 
cupidîtédesintérëts particuliers. Malheureusement, 
celte rigidité de principes fit beaucoup de mal à 
l'Empereur. Elle coalisa contre son gouvernement 
les vices de toutes les professions, et lors des 
désastres de la Patrie, elles criaillèrent à l'envie, 
pour blâmer les lois de son administration... qui 
malgré ça, furent maintenues ou rétablies par la 
suite. 

La conscription est la grande machine de guerre * !>• la 
qu'on employa contre la popularité de Napoléon, Conscnptlan. 
et cependant c'est la sûreté de l'État et la gloire 
d'une Nation. 

a Une grande conséquence de la conscription, 
» disait l'Empereur, c'est qu'elle avait rendu 
» 1 armée française la mieux composée qui fiikt 
» jamais. C'était une institution éminemment 
)» nationale et déjà fort avancée dans nos mœurs : 
» ii n'y avait plus que les mères qui s'en affligeas^ 
» sent encore... Le temps serait venu où une fifie 
)» b'Ml pas voulu d'un garçon qui n'aurait pu 
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» acquîllé sa dette envers la Patrie. Et c'est dans 
» cet élat seulement, que la conscription aurait 
» acquis la dernière mesure de ses avantages. 
» Quand elle ne se prosenle plus comme un sup- 
y> plice ou comme une CQrvée, mais qu'elle est 
» devenue un point d'honneur dont chacun demeure 
» jaloux, alors seulement la nation est grande, 
» glorieuse, forle ; c'est alors que son existence 
» peut braver les revers, les invasions, les siècles. 

» Du resle, il est vrai de dire encore qu'il n'est 

» rien qu'on n'obtienne des Français par Vappâl 

» du danger; il Fcmble leur donner de l'esprit : 

» c'est leur héritage gaulois... La vaillance, l'a- 

r> mour de la gloire, sent chez les Français un 

» instinct, une espèce de sixième sens. Combien 

» de fois, dans la chaleur des batailles, je me suis 

» arrêté à contempler un jeune conscrit se jetant 

» dans la mêlée pour la première fois 1 L'honneur 

» et le courage lui sortaient de tous les pores. » 

A la guerre, Napoléon était Murs lui-même, mais 
Mars mûri par l'expérience. Son air calme au mi- 
lieu des plus grands dangers, le rendait l'admira- 
tion des braves : affrontant la mort avec une rare 
intrépidité, il semblait être l'arbitre des combals 
et le favori de la victoire. Aussi ses soldats l'ado- 
raiept et ils se précipitaient au milieu des dangers 
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parce que sa parole était pour eux ccftnme Tarrèl 
du destin. 

Bonaparte conquérant est surtout supérieur à 
tous ceux qui Tenvironnaient» et ne peut être com- 
paré qu'aux plus célèbres fondateurs d'empires. 
Persuadé que ce n'est qu'en partageant les opinions 
de ceux qu'on veut soumettre qu'il est facile de 
parvenir à son but, on le voit en Italie, enthou- 
siaste des beaux-arts et de la liberté. Il flatte l'or- 
gueil des Italiens en préconisant leurs peintres, 
leurs poètes, leurs écrivains célèbres, et il se fait 
des partisans de tous les hommes instruits qui sont 
émerveillés de son goût et de ses connaissances 
variées. 

Bientôt VOrient l'appelle et un théâtre nouveau 
et plus grandiose encore s'ouvre devant son ambi- 
tion. Bien loin de mépriser, comme Taurait fait un 
homme ordinaire, les institutions, les mœurs, la 
religion des peuples de ces contrées. Napoléon les 
respecte, il y applaudit : sous les peines les plus 
sévères, il défend à ses soldais d'insulter à leurs 
usages. Lui-même ne parle plus qu'en style figuré, 
et cherche à devenir l'égal et le successeur de 
Mahomet, il se naturalise, pour ainsi dire, parmi 
eux, et finilmèmepar être regardé comme un vrai 
croyant. 



Bevéfttt en Fratocc, ^ îes tnïiïhlgi*s €e»là Mtrik 
le rappellent, Bonaparte reproche au 06^ ^ h 
Nâiion, leur mauvaise administration aux chefs du 
gouvernement et les chasse comme indignes d*une 
plus grande confiance. 

C'est alors qu*il se montre à la hauteur des cir- 
'Constances. Il se présente dans une réunion diplo- 
matique avec ia même assurance qu*à la tète d*un 
corps d'armée. Législateur, administrateur, guer- 
rier, négociateur, il se trouve propre à tout entre- 
prendre et les hommes spéciaux Técoutent avee 
respect et admiration. 

Son humanité, sa franchise donnent à la diplo- 
matie le caractère qu'elle devrait toujours avoir, au 
lieu, d'éterniser par ses lenteurs et ses subtilités 
les malheurs de Thumanité. Sa benne foi déjoue les 
ruses des plus fins diplomates en ramcnarit^la ques- 
tion (Jansson véritable point de vue, Toulest com- 
pris, parce que tout est prévu : s^r alors du succès, 
il se trouvait encourcngè à poursuivre liardiment ses 
entreprises, et la fortune couronnait ordinairement 
ses efforts. 

Devant les législateurs qui depuis tant d'années 
n'avaient pas encore début bien déterminé et dont 
les essais législatifs forent si désastreux pour la 
Patrie, Bonaparte indique avec précision la marche 
qu'ils doivent suivre, et il crée enfin une constitu- 
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Hdh adaf tée au génie (te notre Nation ; une coBfili*> 
tuiion qui ouvre le chemin à la gloire, aux honneurs 
et au patriotisme. 

Devant les docteurs de la loi, Napoléon s*exprime 
eomme un autre Constantin, comme un autre Cbar« 
lemagne, et sa religion s*étudie à ce que de bou*-* 
telles pages sanglantes ne viennent plus dorénavaol 
déshonorer nos annales. 

Aux puissances étrangères, il tient le langage 
ferme et généreux d*une grande nation personni- 
fiée en sa personne. Des lois ooaservatrices sont 
promulguées, les abus tyranniques sont détruits, et 
la France régénérée, fière et heureuse, reconnaît le 
libérateur qu*elle attendait. 

L'œil fixé SUT son étoile, invisible pour tout 
autre que pour lui. Napoléon s^avance d*un pas 
ferme jusqu'au commandement suprême. Bientôt» 
sentant ses forces, il surmonte tout et finit par 
monter au pouvoir par les suiîrages du Peuple au 
bonheur duquel il jure de consacrer sa vie entière. 

Fidèle à ses ser»nents. Napoléon employa tous 
les hommes de mérite qui se sentaient en état de 
servir la Patrie, Il savait si bien les choisir que 
tous s'empressaient, quelles que fussent d'ailleurs 
leurs opinions, d*obéir à ses ordres sans avoir même 
la prétention de les commenter. Cet homme unique 
fascinait tellement les imaginations que souvent* 
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contre son propre senliment, on se trouvait entraî- 
né au-delà de ses prévisions. Dominés par une 
magie inccnccvalle, tous les partis cherchaient à 
captiver son attention et tous se précipitaient au- 
devant de lui comme le seul dispensateur de la for- 
tune, de la gloire et même de Thonneur. Et certes, 
ses ennemis seront môme obligés de Ta vouer» il 
méritait cet enirainemont général par les nobles 
sentiments qui ranimèrent dans tous les lemps. 

a Ce ne sera jamais, disait cet homme exlraor- 
» dinairc, en immolant à mon ambition particulière 
» les intérêts et la gloire de la Patrie que je me 
» donnerai des droits de la gouverner sous un titre 
» quelconque, si je mérite jamais qu'elle m'en 
» donne un plus noble que celui que je possède, s'il 
» en existe ; ce sera en agrandissant son territoire, 
» et non pas en le diminuant. Malheur aux ambi- 
» lieux qui cèdent des provinces en échange de 
«leur fortune; ils se déconsidèrent et le mépris 
» tue! Je veux être couronné par la victoire, et 
» non en vertu d'un traité honteux. » 

Napoléon agissait quelquefois en despote, mais son 
despotisme fut toujours bienfaisant et patriotique. 
Semblable au soleil qui répiind sa lumière sur le 
moindre brin d'herbe comme sur le chêne altier, 
tous les citoyens, riches et pauvres, étaient l'objet 
de sa sollicitude. S'il avait sacrifié le peuple à la 
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noblesse, au clergé ou à la bourgeoisie, ces classes 
Teussent peut-être soutenu. Maïs comme il n*a pas 
voulu se faire chef de parti, les égoïstes conjurèreot 
sa perte et accélérèrent sa ruine aux dépens même 
delà Patrie et de Thonneur national. 

Ce ne furent point les passions basses et vcnales 
que Napoléon appela aux distinctions et aux ri-* 
chesses, mais tous les son limcnts nobles, vertueux, 
patriotiques, et voilà pourquoi les méchants, les 
hommes sans talents et hatitués à manœuvrer 
ténébreusemeni, toutes les médiocrités enfin, se 
sont coalisés centre lEmpcreur, ce rival de CiSar 
et d'Alexandre. Semblables aux oiseaux de nuit, 
la couronne brillante qui ceignait son front radieux 
a blessé leur débile vue et leur a fait maudire la 
clarté du soleil. Mais l'envie a beau faire sifiler ses 
serpents autour de la Colonne immortelle du haut 
de laquelle le Géant du Siècle la contemple avec 
dédain et mépris, jamais, non jamais, elle ne pour- 
ra escalader ce monceau de trophées, de victoires, 
d'institutions libcTales, de monuments grandioses, 
de travaux utiles, pour arriver jusqu'au grand 
homme. Ses calomnies seront toujours écoutées 
avec dégoût par un peuple sensé qui apprécie main- 
tenant ce qui est grand et utile dans l'homme dont 
la vie n'a été qu'un sacrifice contiauel pour la gloire 
et la prospérité de la France. 



Setobitbie à ces moâtagiies aussi eociemieft qM 
le monde que des va{>eurs infectes font dis^railte 
à nos yeux, Napoléon a vu iDomentanément sa gtoite 
flétrie par le Bouffie impur de Teuvie ; mais il a{)|>a- 
raitra à nos descendants, saisis d*admiratiôn , 
cotnme ces nronts orgueilleux se montrent lorsque 
le sdeil dissipe les brouillards qui les cachaient i 
notre Vfie. 

L'ordre à sa voîx renatt ; la gloire est Tauréole', 
L^ëgdllté, la loi, Vunili^ le symbole 
Qu'il prend pour accomplir ses immenses travant ; 
Et couvrant Tunlvers de sa vàsUe eavergure, 
San Aigle souverain protégé la ntttupa 
Contre des orages nouveaux. 

M. E. Auu&T. 

Napoléon « J*ai eu de vajites projets et en grand nombre, 

peint ^ disait TEmpereur, tous bien assurément dans 

par m-m e. ^ j'^j^j^j^^ ^ l^ raison et du bien-être de Tespëce 

n humaine. On me redoutait à Tégal de 1^ foudre ; 

» on m'accn'^ait d'avoir une main de fer, mais dès 

» qu'elle eût eu frappé le but, tout se serait radouci 

y> et pour tous. Que de millions d'hommes m'eussent 

» béni alors et dans la postérité I Mais il faut eft 

t> convenir, que de fatalités se sont accumulées 

Hi contre moi sur la fin de ma carrière I... 

» Quelques efforts qu'on ait faits pour noircir 

)> ma vie et dénaturer mon caractère, ceux qui me 



— *vt — 

• contfàissdEA catent <}ue mon ergasisation esl 
m étrangète au crme; il b*ebt point dans rooa 

• admioi&traik»! un a^te privé dcAit je oe paias« 
» ^rler, je ne dis pas sans embarra^> mais même 
» a'vec quelque avantage... 

» La moralité, la bonté chez moi ne isont point 
di dans ma boudée : «Iles ee trouvctit dans mee 
« fierfs. Ma main de fer ne tenait pas au boni de 
» mon bras, eUe tenait immédiatemc^nt à ma tète ; 
» la nature ne me Ta pas donnée, ^*e$t le calcul 
m seul qui la faisait mouvoir... 

D Je n^avais d*autre ambition que celle de la 
i> Patrie, de sa gloire, de 6on ascendant, de sa 
» majesté : et aussi voilà "pourquoi, e^ dé|)4t de 
» tant de malheurs, je demeure si populaire parmi 
» les Français : c'est une espèce d*instiact, d*ar- 
» tîère-justice de leur part... 

» Qui sur la terre eul plus de trésors à sa dispo» 
i> siiion? Oue sont-ils devenus? ils se sont fondus 
)) dans les besoins de la Patrie. Qu'on me consi- 
» dère : je demeure nu sur mon roc ; ma fortune 
» était toute dans ccHe de la France. Dans la 
» situation extraordinaire où le sort m'avait élevé, 
» mes trésors étaient les siens ; je m'étais identiâé 
» sans réserve à ses destinées. Quel autre calcul 
V eût pu m'atteindre si haut? M'a-t-on jamais vti 
9) m'occuper de moi? Je ne me suis jamais connu 
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Ji d'à a 1res richesses que celles du public. C*est au 
» point que quand Joséphine, qni avait le goût des 
)i arts, venait à kout à la faveur de mon nom, de 
» s*cmparcr de quelques chefs-d'œuvre, bien qu'ils 
» fussent dan> mon palai:^, sous mes yeux, dans 
» mon ménage, je m'en trouvais blessé, je me 
» croyais vole : Us n'étaient point au Muséum, Il 
» en fui de môme des plantes rares qu'elle ras?em- 
50 blait et cultivait : eUes m'auraient plues daran- 
» iage au Jardin des Plantes que chez moi. 

» Ah ! sans doute, le Peuple français a beaucoup 
» fait pour moi, plus qu'on ne fit jamais pour un 
» homme. Mais aussi qui jamais fit autant pour 
» lui? Qui jamais s'identifia de la sorte avec 
» lui? » 

Malgré le résultat magnifique de la bravonre de 
ses soldats et de la puissance des armes. Napoléon 
en profend philosophe, estimait plus les qualités 
morales et civiles que les qualités physiques et 
guerrières. En effet, dans l'enfance des sociétés, 
c'est souvent une valeur brutale qui l'emporte, 
c'est celui qui peut lutter avec plus de force et d'o- 
piniâtreté contre ees ad ver- aires, qui finit par les 
ranger sous sa domination. Mais depuis que la 
science dirige les opérations militaires, tout est 
changj, et c'est aux hommes instruits à dominer 
maintenant et à diriger les sociétéi : instinctive- 



ment tout le monde n*a plusd^autre opinion. « Le 
» général qui fait de grandes choses, disait Napo- 
y> léon, est celui qui réunit les qualités civiles aux 
» qualités militaires; c'est parce qu'il passe pour 
» avoir le plus d'esprit que le soldai lui obéit cl 
» le respecte. Ce n'est pas comme général que je 
» gouverne, mais parce que la Nation croit que 
» j'ai les qualités civiles propres au gouvernement, 
» Si elle n'avait pas celle opinion, le gouvernement 
» ne se soutiendrait pas. Je savais bien ce que je 
r> faisais lorsque général d'arçoée je'prcnais la qua- 
» lilé de membre de l'InsUlui, j'étais sûr d'être 
» compris, même parle dernier lainbour. » 

Napoléon succomba sous la trahison de ses amis 
et de ceux qu'il avait comLlés de bienfaits ; mais 
plein de grandeur d'âme, il sut se ré^igner à son 
sort': sa fermeté fut digne d'un philosophe de l'an- 
tiquité. Ne pouvaal plus faire le bien qui avait tou- 
jours été le rêve de sa vie, il sentit que ses destinées 
étaient accomplies, et à l'île d'Elbe et à Sain!e-Hé- 
lè:ne, comme un homme désabusé des grandeurs 
humaines, il se montra bon ami et bon citoyen. 

Pour les rois, leur repos est dans la tombe : leur 
existence tient à Irop d'intérêts pour qu'elle puisse 
rentrer dans l'obscurité. On en compte cependant 
quelques-uns qui après avoir régné avec éclat ont 
méprisé le trône, et montré par là qu'ils en étaient 
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d^Des. Parmi eux se aistiûgue avec édat Nd])olé(Mi : 
digne du premier comme du second rang, il se mon- 
tra impassible aux revers de la fortune et fit voir 
qu'il méritait de commander aux hommes. Sa puis- 
sance n*était pas une puissance de circonstance; il 
é^it né souverain. 

Yoyez-le à Tîle d*Elbe; quoique supérieur en 
pouvoir, ce Prince ne veut cependant être regardé 
que comme un simple citoyen. Fidèle observateur 
des lois, il donne Texemple de s'y soumettre. Ad- 
ministrateur habile^ il fait fieurir Tagriculture et 
le commerce. Sa présence, comme Tastre bienfai- 
sant, qui nous éclaire, vivifie toutes les branches 
de Tindustrie, et Tile en peu de temps prend une 
face nouvelle. 

Mais c'est à Sainte-Hélène que le caractère de 
Napoléon se montre dans tout son lustre. C'est là 
qu'on a pu contempler le Prinùe à découvert et re^ 
connaître sa nature supérieure. Qu'il fut grand 
alors, et combien l'homme l'emporte sur le héros I 
Malgré les calomnies dégoûtantes de ses ennemis^ 
il était l'objet d'une espèce de culte de la part de 
ceui qui l'entouraienl. Les étrangers ne l'appro- 
chaient qu'avec respect, et regardaient comme une 
é^ue mémorable de le^r vie, le bonbear de lui 
avair parlé, d'avcér même sealement joui de m 
vtie. 
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Pour l'Empereur, simple dans ses mœurs, daos 
ses vêtements, dans sa nourriture, il vivait au.mi*- 
Ueu de ses amis, comme au milieu de sa famille : 
leur attachement peur sa personne fut d'autant 
plus sincère, qu'il n'était point demandé par aa«- 
cune considération impérieuse. En effet, ce qu'il y 
avait de vraiment beau, de vraiment héroïque dans 
le caractère de Napoléon, c'est que, semblable à 
Gaton d'Utique, il n'aurait jamais consenti par un 
égoïsme révoltant, malheureusement trop ordi- 
naire, à entraîner dans sa chute ceux qui eussent 
voulu se sacrifier, par grandeur d'âme, à la con- 
servation de ses seuls intérêts. Oh non I bien loin 
de là, il fut le premier à conseiller aux amis qui 
l'entouraient de faire leur paix avec le vainqueur. 
Toujours on l'a vu assumer sur sa tête la respon- 
sabilité de ses actes. Ses goûts, ses mœurs tenaient 
à son caractère, et non au trône qu'il avait occiq)é. 
Â Sainte-Hélène on remarqua la même tranquilité 
d'esprit, la même tournure et le même genre de 
vie qu'il aurait eus dans le ;palais des Tuileries, si 
la fortune ne se fût rangée du parti de sesennemis. 

La promenade, une conversation familière le 
délassait agréablement de la rédaction de ses mé- 
morables campagnes, où plein de souvenirs glo- 
rieux, il burinait les noms immortels de ses compa- 
gnons d'armes. Dans ses récréations innocentes on 
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le voyait se livrer avec abandon a une joie expan- 
sive cl prendre plaisir au plaisir des autres. 
D'autres fois, les mains derrière le dos, il parcou- 
rait la campagne, et les siles pittoresques de Sainte- 
Hélène, se trouvant en harmonie avec le grandiose 
de son esprit, lui inspiraient des pensées sublimes 
qui se ressentaient de ses lectures favorites d'Ho- 
more,dePindare et surtout du poète calédonien (I). 
Nouveau Dioclétien, le jardinage charmait ses ins- 
tants de loisir et sa sensibilité se développait a la 
vue des beautés pures et simples de la nature. Dans 
le calme, dont ces occupations douces et paisibles 
environnaient parfois son existence, il oubliait les 
tracasseries odieuses d'Hudson-Lowe et regardait 
alors une honnête aisance* comme la source du 
bonheur. De son cœur oppressé s'échappaient 
quelques soupirs et il avait regret d'avoir préféré 
le chemin dj la gloire au sentier facile qui pouvait 
le conduire à une vie heureuse et tranquille. Pré- 
cieux aveu qui montre Tincon équence de l'homme. 
On se plaint amèrement de la nature, et Texpé- 
rience nous prouve tous les jours que nous courons 
après le bonheur au milieu même des plus grands 
dangers, quand ce bonheur est près de nous et que 
nous le foulons aux pieds avec indifTérence. 

(t) Ossian. 



— 453 — 

Napoléon n'est plus, mais il appartient à la pos- 
térité : elle jugera ce Prince avec impartialité. 
Celait la consolation de ce grand homme dans ces 
moments où, découragé de l'ingratitude de ses amis 
et de la barbarie des Mélitus et des Anitus (2] de 
notre époque, il en appelait hautement à la décision 
de ce juge que tous les siècles ont regardé comme 
incorruptible. Napoléon était un de ces hommes 
destinés parla nature à régénérer les nations et à 
rétablir Tharmonie dans la société. Il a succombé 
en accomplissant son œuvre ; mais ce n'en est pas 
moins Thomme unique, Thomme des deslinées et 
c'est de lui que commencera une nouvelle Ere, 
l'Ere napoléonienne, celle du règne de la loi , sur 
les passions désordonnées du méchant. L'Empereur 
en désirant ramener la liberté légale, a eu le sort 
du Christ qui voulait établir le règne de la vertu. 
Les rois qui l'appelaient leur frère ont prolongé fon 
agonie pendant six an^; mais le fer, le feu, toutes 
les tortures imaginables ne peuvent anéantir le 
génie; vainement on essaie de le comprimer, il 
finit par éclipser les objets qui prétendent Toffus^ 
quer. Napoléon sur le trône de l'Europe, comme sur 
le rocher de Sainte-Hélène, fut toujours Napoléon 
le Grand. 

(S) Les calonmiateurs de Socrate. 
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Justice Mais Je moment de la réparation est arrivé. Les 

' ennemis de l'Empereur après l'avoir torturé de son 
vivant, défendirent qu'on grava sur sa tombe fépi- 
taphe du pauvre. Insensés !.. le monde entier suffi- 
rait à peine aie contenir et leur puérile vengeance 
ne senlait pas que ïe tombeau de Napoléon ne pou- 
vait rester dans un vallon solitaire de Sainte-Hélène : 
son nom familier à toutes les bouches s'était répan- 
du parmi les nations, dans les cabanes même 
les plus isolées. Quand le Peuple n'est pas abusé il 
est juste; et il ne larda pas à revenir des préven- 
tions qu'on lui avait inspirées contre te plus grand 
tomme qui ait jamais illustré Fespèce humaine, 
contre celui qui s'était déclaré hautement le pro- 
tecteur du Peuple et que, malgré ses disgrâces 
on vit fidèle à ses serments. Une apothéose magni- 
gnifique est venue prouver au grand homme la 
reconnaissance nationale, et la défaite honteuse 
de la calomnie. Le cœur de ce Prince a tressailli de 
joie en voyant Paris reconnaître son erreur et aller 
au devant du désir que l'Empereur avait témoigné 
de voir ses cendres reposer sur les bords de la Seine 
axx milieu de sa ville bien-aimée. 

Tombeau « Il convient, dit M. de Rémuzat, que la tombe 

de Napoléon. ^ augusle de l'Empereur soit placée dans un lieu 

» silencieux et sacré oit puisseiU la vkiter avec 



— «5 — 

• 

» reoueili^neiit to«3 ceux qui respectoi^t la gloire 
»» et le géAie, la grandeur et Tinfortune. 

3 H fat empereur et roi ; il fut swverain légitime 
» de notre pagt. k ce titre il pourrait être inhumé 
» i Saîat-Denis ; mais il. ne fhut pas à Napoléon la 
•» sépulture ordinaire des rois. Il faut qu'il règne 
» et commande encore dans Tcnceinte ou vont se 
I» reposer les soldats de la Patrie et où iront tou- 
x> jours s'inspirer ccui qtû seront appelés à la 
n déSeadre. Son épce sera déposée sur sa tombe. 

1» L'art élèvera sous le dôme, au milieu du 
n temple consacré par la religion au Dieu des dx- 
» mées^ un tombeau digne» s'il se peut, du nom 
n qui doit y être gravé. Ce monument aura une 
» beauté simple, des formes grandes et cet aspect 
A de solidité inébranlable qui semble braver l'ae- 
» tîondu temps. y> 

La rentrée de Napoléon dans Paris fut triom- 
phante et accompagnée des regrets et des larmes de 
la Nation entière. 

<t France ! tu as raison de rendre des bon- Reprochei 
» neurs, quoique tardifs» à celui que tu peux re- '*' 

9 garder oomme victime de ton indilSérence : ton 
n oubli inconcevable faisait ii^jure à ta grandeur 
1 et à ta générosité. Abandonné par toi^ Napoléon 
% s'^t y% traîtreusement r€{K)itôsé de rSwope 
iPi.f«*il8Araiît.vQutu.0)ettreà tes pieds. Eneose un 
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y> effort et tes enfants marchaient les égaux des 
» rois : mais ton ingratitude et ton inconslanec 
» inouïes ont été la cause de ta ruine, et t'ont cou- 
» verledehonle devant les Nalions. Tu t'es plaint 
» de les Facrifices d'homj[nes et d'argent, et cepen- 
» dant ces sacrifices n'étaient pas comparables en 
i> aucune manière à ceux que le patriotisme plus 
» éclairé de tes adversaires engageait à faire pour 
» des maîtres souvent ingrats. 

)> Vois r Au triche si souvent battue : son terri- 
» toire ravagé, ses armées décimée^:, sa capitale 
]> deux fois envahie, ses ressources épuisées, rien 
» n'a pu la détacher de son souverain. 

» Vois la Russie ; elle a préféré se déchirer elle- 
» même le ?cin, incendier la superbe Moscou sur- 
B nommée la Ville-Sainte, s'exposer à une destruc- 
1» tion totale plutôt que de souffrir le joug du 
B vainqueur; et cependant ta vanité osa appeler ce 
B peuple une nation barbare parce qu*elle avait 
B montré de l'énergie I 

B Vois la Prusye ; c'est au milieu des désastres 
» qu'elle retrempe son courage. 

B Vois TEspagne ; elle n*a reculé devant aucun 
B sacrifice pour défendre la religion si mal com- 
B prise cependant ; pour conserver sa foi à une 
B noblesse qui l'abandonnait à la fureur de Tenue- 
B mi, à un roi qui depuis n'a pas répondu' digne- 
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r> ment à tant d*amour et d*almëgalioD en tous 
j> genres. 

» Vois enfin rAngletfrre la digae i^ivsiie ; elle 
9 $'est montrée supérieure à toi par ^ c^oaJUuiee 
)f ^t spn amoiir de la Patrie. Bomme^, \aia$çau;(« 
x) argent, elle a tout prodigué pouir sortir \ictOr 
» rieuse de la lutte terrible où elle se trouvait 
» engagée. 

» Quelle différ^we cependant de la position de ^oqae 
» ces peuples avec la lieftnel La guerre, /loignée *^"®'"*** 
» de te9 frentiereêj ne se faisait jamais qu'àféîran^ 
» ger. Tu ne Ven apercevais que par Vàbondance 
» dont tu jouissais, par la prospérité de iqn corn- 
0ff merce^ par les triomphes qui venaient embellir la 
9 pompe de tes fêtes : hélait couronnée de lauriers 
» et deroêes, que tu entendais la lecture des bulletins 
9 delà grande armée; ils t'annonçaient que tes en- 
if finis étaient partout victorieux, partout dignes de 
w ta Patrie, Et quelles récompenses magni/Uqucs-at- 
» tendaient tes guerrier s pour leurs glorieux exploits! 
» Des dotations, des grades supérieurs , des distiné- 
Il (tons flatteuses acquittaient noblement leurs ser- 
3 vices. Des hommes qui auraient végété sous le r^ 
^ gîme exclusif des privilégiés, étaient devenus sous 
3 V Empire fônâé, ittusîré par Napoléon, les arbitres 
Y ék VEurope et l'honneur de la France. 

90 
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» Quelle a été la destinée de FEmpereur après 
» tant de travaux, de périls et de gloire? Taban- 
p don de ceux qu*il avait cgmblés d*honncurs et de 
D biens, la malédiction de ses peuples, abusés par 
» ses ennemis, Texil dans des mers lointaines, une 
1» fin douloureuse et prématurée et la proscription 
» de sa famille, 

» Qae de vastes regrets tourmentaient sa pensée I 
» Comme on astre isolé sa gloire avait donc loi ; 
■ Et de sa dynastie avec lui commencée 

« L'avenir mourait avec lui 1 
» D'une main frémissante, il froissait cette épée 

» Qui, désormais inoccupée, 

» Rentrait dans la paix du fourreau... 
» Ab ! que ne pouvait-il en frapper au visage 
» L'ennemi dont le sort par un dernier outrage, 

» Fit son geôlier et son bourreau. 

H. B16NAN. 

D Pleure, ô France, maintenant repentante! 
)» pleure sur une fin aussi déplorable ! Honore celui 
» qui t'a tant honoré 1 Respecte celui qui, le pre- 
» mier, t'a appelée la Grande Nation 1 Que ton 
1» hommage désiré et la gloire, idole des ,héros, 
» viennent au moins consoler le grand homme dans 
» ses malheurs : son ombre, un moment attristée, 
D sera alors satisfaite et ne se repentira point de 
» tout ce qu'elle a fait pour toi. Du haut de la 
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)» colonne glorieuse, monument impérissable de ses 
9 victoires, il sourira à ton bonheur et pourra enfin 
i> dormir en paix dans sa Ville chérie au milieu de 
» ses braves fiers encore de veiller autour de la 
» tombe de leur immortel Empereur. » 

Salut j 6 Napoléon, le plus grand des humains t Hommage 
que tes penser s durent être amers en voyant tes àrEmpereur. 
intentions méconnues et tes travaux inutiles; ton 
nom calomnié^ ta gloire flétrie ! Après avoir tant 
illustré la France, tu te vis abandonné par elle au 
fnoment du danger! mais non!... consoles-toi, cène 
fut Vouvrage que de quelques traîtres ; sans eux^ 
sans leurs détestables machinations, V Empire fran- 
çais ne pouvait périr. Avides d'argent et de pouvoir, 
mus par la haine et V envie, ils sacrifièrent leur 
Patrie^ et toi-même leur bienfaiteur, à nos implor 
cables ennemis. Tandis quils paralysaient, quHls 
annulaient Vélan patriotique de la Nation, ils gui- 
daient complaisamment les étrangers et leur facili- 
taient les approches de la capitale. 

Ah ! si la France avait secondé tes derniers efforts 
elle serait maintenant la maîtresse du monde. Mais 
elle ne se montra point à la hauteur de tant de 
gloire^ et elle se laissa fouler impitoyablement aux 
pieds^ par ces mimes ennemis dont elle avait si 
longtemps méprisé les vaines menaces. Napoléon I 
tu fus bien vengé de son oubli inconsidéré^ en la 
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voyant $e débattre entre les exigetktes et lespersé- 
cutions des privilégiés, affaiblie de plusieurs provinr 
CêSy et sous la tutelle de rois qui naguère n'étaient 
que tes vassaux : le moindre signe de ta tête 
auguste réglait leurs destinées. Grand jusque dans 
ion malheur^ ton cœur saigna à la vue^ de V avilisse- 
ment de la Pairie^ et tu ne lui souhaitas que des 
prospérités : dans tes rêves de douleur^ tonseuLbon^ 
heur ékiit d'espérer que ta tombe s'élèverait un jour, 
sur les rives de la Seine ^ dans la viUe gue tu odois 
toujours affectionnée^ 

Réjouis-toi, ombre du grand Napoléon! tes wbujs 
sont exaucés : la France délivrée du joug de ses 
oppresseurs, te rend enfin fusticeif eUe U reconnaU 
pour le plus noble de ses enfants^ car t'amour de 
la Patrie et de la Liberté sont les seuls tUres dont 
doit s'enorgueillir tout bon citoyen. Tu as com^ 
mencéune nouvelle ère ; tu as ennobli toute V espèce 
humaine, ^n tirant de son sein sans prédilection 
aucune, ceux qui devaient commander et les armées 
et leê^ nations. Par cette justice rendue au mente, 
(tf 4ks montré que le savoir^ la valeur et ks autres 
vertus sociales sont de toutes les conditions, et non 
lia propriété exclusive de quelques indiffidus. Père 
du peuple, tu fus sans étendant le flatter, toujours 
pour luiT}onet indulgent : aussi, en asHu étérécom^ 
j^sé par ses hommages sincères, et tu U seras 
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bientôt par ceux de toutes Us Nations qui sauront 
mieux apprécier tes actions. Tu voulais la /ti^ptf* 
blique, mais une RépubHque basée sur la raison et 
non sur une éloquence verbeuse et variable, au gré 
des passions désordonnées de Vintérêt personnel: 
c'était sur de bonnes instilulions que tu prétendais 
établir pour toujours^ les droits et les devoirs des 
citoyens. Tu Ves proclamé la loi vivante, et tu en 
avais le droit car la Nation privée de lois positives 
Vavait concédé ce pouvoir illimité. Dans un pays 
oii tout était détruit, il fallait tout reconstruire, et 
tu ne pouvais satisfaire ses vontx, sans une auto^ 
rite immense que^ dans leur confiance en tes vertus 
et en ta loyauté, les Français l'avaient accordée 
avec joie. Tu as été si fidèle à ce mandat glorieux 
que comme législateur, la Patrie reconnaissante 
n'aura jamais que des éloges à donner à ta mé- 
moire. 

Ton despotisme, si je puis employer ce terme, 
n'était qu'une dictature personnelle Hont tu te 
servais pour assurer le bonheur de toutes les classes 
de la société. Si tu avais pu réaliser tes vestes et 
philanthropiques projets, V Europe ne formerait 
plus maintenant qu^un seul peuple professant la 
mime religion, lié par les mêmes coutumes et gour- 
verné par les mimes lois : ce serait un peuple de 
frères qui ne tarderait pas à avoir le même langage. 
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He^ maximes basées' sur la justice et la Uberié^ ci 
guisées dans la morale du cœur humain, auraietU 
éclairé les esprits et assuré la tranquillité de la 
R^ubliqu£ européenne (1). 

Sans la trahison, tout eiU été possible à tes géné- 
reux efforts, et il n*y a que des hommes ordinaires 
qm puissent en douter. Mais le monde n'était pas 
mûr pour un si grand bienfait, et bien des siècles 
s'écouleront encore avant quun homme comme toi 
vienne continuer ton œuvre immortelle. 

Napo'éon /... tu as été sublime dans ces 
Neuves cruelles et inattendues de la fortune^ tu as 
été toujours le méme^ grand en exil, comme sur le 
trône. Tu as montré à Vunivers étonné, que ta 
rotation ne tena't pas à ton rang, et Vadversité 
la plus triste et la plus impitoyable a découvert 
toute la noblesse de ton âme. 

C'est à Sainte-Hélène qu'on a pu sonder le fond 
de ton cœur, c'est là quon a pu voir combien il 
était sensible à Vamitié, à la reconnaissance^ à 
toutes les vertus sociales. Ta tranquillité d^ esprit , 
tes goûts innocents ont prouvé à tes plus implacables 
ennemis que ta conscience ne te reprochait rien^ 
et que tes actions, malgré leur dénouement mat" 
heureux, n'avaient été exécutées que dans un but 

(1) Chose publique. 
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générer: et gkriiiu^mtnéme UmpêàntHrabêth 
France. Pour la Pairie^ tu a» sacrifié ghirt e$ 
bonheur ; et V implacable destin e^ te faisant ewci- 
sager dans un sombre avenir, la fin prématuré 
d'un fils chéri,^ est venu aggraver ta malheureuse 
position. Mais ta constance a été inébranlable ; ei 
dans la bonne comme dans la mauvaise fortune^ tu 
as réalisé le sage que les philosophes s^étaient pro- 
posé pour modèle, et que jusqu'à présent, ils avaient 
en vain cherché. Heureux si un homme indigne du 
nom d'Anglais, n'avait pas abreuvé tes derniers 
jours de dégoûts, et abrégé une vie qui pouvait 
encore être si longue et si ulUeau genre humain I 

Nouvetm Bélisaire , infortuné Napoléon l H t*a 
fallu tendre une main suppliante pour obtenir des 
Rois de l'Europe, une nourriture que ta barbarie 
de ton geôlier te distribuait avec parcimonie et d*nn 
ton insultant, à toi qm avais donné généreusement 

m 

des couronnes, et comblé de biens tous ceux qui 
t'entouraient : comme le Christ dans îe Jardin des 
Oliviers, tu as vidé à Sainte-Béline , la coupe 
â^ameriume jusqu'à la lie. 

Mais console- toi, 6 Napoléon! des injustices de 
tes contemporains, insoucieux de te comprendre 
dans tes vastes projets d^ amélioration sociale : un 
jour viendra, et ce jour n'est pas éloigné, où la 
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postérité reconnaissante appellera V époque où tu as 
t>écu, le Siècle de Napoléon le Grand. 

Pour mériter #et honneur des contemporains et 
de la postérité, il faut avoir fait de grandes choses, 
et surtout influé sur Tesprit de son siècle ; car une 
époque nouvelle est un changement total dans les 
pensées^ les mœurs et les lois d'une Nation. A ce 
litre, Napoléon l'emporte sur Auguste, Constantin, 
Charlemagne, Louis XIV et Frédéric. 

Auguste n'était pas guerrier, et il ne doit sa 
grande réputation qu'à un concours de circonstances 
dont il y a peu d'exemples. Mais, sous son règne 
naquirent des écrivains du plus grand mérite qui 
firent rejaillir sur l'Empereur une partie de leur 
gloire. 

Constantin lui est supérieur, et il n'aurait peut- 
être pas d'égal, s'il n'avait pas commis la faute 
irréparable de transférer le siège du gouvernement 
à Byzance (1 ) ; ce fut la ruine de l'Empire romain. 

Charlemagne est venu dans des temps de bar- 
barie/où les meilleurs institutions n'avaient aucune 
stabilité : elles n'étaient pour ainsi dire, que 
viagères. Charlemagne eut un règne brillant et 
plein de gloire ; mais semblable à un beau soleil 
du nord qui avant la fin du jour, est obscurci par 

(1) Ck)nstaiitinople oa Stamboul. 
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